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À mon frère et à ma sœur,
Paul et Elsa,
De tout mon cœur.




  
    « — Ma maman me disait que ça existait pas les monstres, que c’était juste pour rire.

    Mais y en a. »

    Réplique de Newt, 9 ans – Alien 2

      James Cameron

  

  
    « Accroche-toi bien dit mon Maître, haletant comme un homme harassé, c’est par de telles échelles qu’il faut quitter ce lieu de tant de mal. »

    La Divine Comédie – L’Enfer

      Dante
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PREMIÈRE PARTIE

2022




  

  CONFIDENCES

    « Only time » – Enya 

  
    
      Je me souviens très bien.

      C’était fin mai. Il aurait dû faire beau sur Chambéry mais les nuages étaient bas et gris.

      Ils frôlaient le sol.

      Un sombre présage.

      Le ciel voulait asséner la sentence.

      Il était de mon côté, en accord avec mon tourment.

      Devant moi, l’eau du torrent bouillonnait de toute la neige fondue qui descendait dans la vallée.

    

    Je t’ai déposée délicatement dans l’onde furieuse à partir de la rive en amont, dans la montagne. Il faisait froid. Tu as dérivé lentement.

    Mes yeux t’ont suivie. Ton corps évoquait une embarcation légère. Dès les premières minutes, tu es partie en douceur, puis les flots rageurs venus des alpages t’ont happée. Tu fus alors malmenée violemment de droite et de gauche.

    Ému, le regard embué, je t’ai regardée t’éloigner de moi, de mon cœur.

    Je suis remonté en voiture pour suivre ta route, ton dernier voyage.

    
      Le cours d’eau grondait et s’épaississait à l’approche de la ville. Ensuite, j’ai garé ma voiture sur le talus. Je voulais continuer à pied, pour l’accompagner au plus près.

    

    Si près… Tu étais, sans le savoir, si proche de moi, depuis de longues semaines, de longs mois.

    
      Longeant la rivière déchaînée, j’étais, je vous l’avoue, très excité à l’idée d’assister aux réactions des passants sur ce spectacle peu commun.

    

    Si tu savais comme je t’ai aimée ! Tout ce qui s’est passé avant n’a plus aucune importance. Je t’ai pardonnée. Tu partais en paix, absoute de tes péchés.

    
      Je vous le jure, j’ai pris soin d’elle. J’ai lavé son corps avec un gant doux. Tout en délicatesse, à l’eau chaude avec un savon parfumé au miel et à la fleur d’oranger.

    

    Ensuite, je me suis attaqué à tes cheveux. Il te fallait une coiffure digne de toi, de cet événement. J’ai dressé tes mèches l’une après l’autre avec un peigne fin. Ta crinière blonde s’effilochait.

    Pour l’occasion, il m’était impossible de ne pas te fleurir. Tu étais splendide avec ta couronne, solidement fixée à ton crâne.

    Je t’ai maquillée avec parcimonie. Un coup de poudre et une volée de rose sur tes joues. J’avais fini par une fine lame de rouge à lèvres pourpre, une couleur décente pour ourler d’un trait les contours de tes lèvres qui tranchait avec ton teint de craie.

    Sur cette table chirurgicale, tu étais belle à en crever.

    
      J’ai longé le courant et réalisé que le spectacle que j’offrais aux yeux écarquillés des badauds était à la hauteur de la solennité de l’instant. Tétanisés, les promeneurs la suivaient du regard alors qu’elle dévalait dans la furie de l’onde. Leur agitation oscillait entre la peur et l’excitation, sans mesurer encore qu’ils assistaient à une tragédie.

      Une tragédie grecque,

      Une poésie morbide.

    

    Dans cette scène onirique, ton corps semblait voler, suspendu au-dessus des rapides. Tes cheveux blonds que j’avais domptés avaient pris des allures de crinière. Sauvage, elle avait malencontreusement accroché les pierres saillantes.

    Paupières fermées, dans les eaux, les petites roches ne cessaient de te frapper. Mais mon amour tu as résisté. Ton doux visage était au repos.

    Une belle endormie. Sereins, figés pour l’éternité, tes traits étaient d’une douceur infinie. La même pureté que celle des vierges de Botticelli.

    
      J’assistai à cet instant magique. Le plus pur qu’il soit.

      Une larme coula sur ma joue devant tant de beauté.

      Oui, c’est vrai, à cet instant, j’ai pleuré.

      On ne se refait pas.

      Je suis un cœur d’artichaut.

    

    J’étais tellement heureux pour toi car tu partais dans le plus bel apparat. Le courant se jouait de tes tissus et de ton corps. Tu virevoltais dans une danse effrénée et ces mouvements anarchiques te ramenaient chez toi.

    
      Les badauds couraient et longeaient le cours d’eau comme s’ils pouvaient la rattraper. Mes pas avaient suivi leur rythme. Un mouvement collectif, une nuée de mouches qui s’échauffait et criait.

      Puis l’essaim a freiné soudain d’un seul tenant.

      Silencieux, les yeux fixés sur un même point, tous avaient stoppé d’un bloc.

      C’est ce fichu rocher sous le pont de la Leysse qui avait arrêté son voyage à quelques pas du centre-ville de Chambéry.

    

    Tu semblais attendre ton rendez-vous. Celui qu’il n’est pas digne d’oublier.

    Je fus déçu l’espace d’un instant, car tes jupons blancs avaient pris une teinte verdâtre au fil des flots, déchirés par endroits à cause de ces satanés cailloux alors que tu dévalais. Pourtant, je me réjouissais que ta traîne de tulle fluide et légère soit intacte. Elle dérivait, oscillait au-dessus de toi, tel un nuage blanc.

    
      Je me félicitais. Mon œuvre était parfaite.

    

    Tes mains délicates manucurées avec soin grâce à quelques coups de ciseaux et de lime étaient restées liées dans ce large ruban de satin blanc. Un nœud festif pour cette occasion si particulière. J’y avais entrelacé mes fleurs en son centre.

    
      Dieu merci, son visage avait été préservé. Il évoquait la paix et la sérénité. Si vous saviez comme j’en étais rassuré.

       

      Je dois ici préciser qu’en me penchant, le nez au-dessus de la rivière, mes narines furent dérangées par l’odeur puissante qu’elle dégageait. Un mélange d’effluves d’égout et de végétaux en décomposition.

      Ce n’est qu’une futilité mais je tiens à vous dire que cela m’avait importuné.

    

    Enfin, tu étais arrivée à destination. Une destination finale et sans retour.

    
      Je me souviens d’avoir été électrisé lorsque les cloches de la cathédrale de Saint-François-de-Sales ont retenti pour sonner l’heure de la messe dominicale.

      Cet assaut d’émotion faillit me mettre à terre.

    

    C’était le signal ! Tu étais attendue.

    Ta corolle de satin ample et majestueuse lorsque je t’avais déposée avait fini par s’enrouler autour de ton bassin.

    À cet instant, un uppercut puissant me cueillit à l’estomac lorsque je découvris la maigreur de ton corps.

    
      C’est alors qu’au loin, j’entendis les sirènes de la police hurler dans toute la ville comme si elles voulaient prendre le dessus et balayer d’une symphonie mal accordée cet instant magnifique.

      J’étais en rage.

      Cette violence sonore agressa mes tympans. Cela aussi, je tiens à le préciser.

      Il était temps que je m’éclipse. Que je l’abandonne.

      J’en étais triste. Moi seul savais ce qu’il y avait sous sa robe.

      J’avais fait de mon mieux. Je vous en fais le serment.

      De mon mieux lorsque j’ai vidé son bas-ventre.

      Vidé de tout organe et les contours béants, je les avais cautérisés au chalumeau.

    

    Non, Sandrine, ma chérie, mon amour, ma mariée, tu ne seras pas au rendez-vous de nos noces.
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Dimanche 29 mai 2022
18 h 00
Sur les dents

Code 3, et gyrophares deux tons, Fred et son coéquipier sont lancés à vive allure : direction Biollay, le quartier chaud de Chambéry.

Au loin, les hautes tours s’étendent à perte de vue et se rapprochent vitesse grand « V ». Des barres d’immeubles tristes, à l’architecture bâclée, flanquées de fenêtres aux allures de meurtrières. Ces bâtiments, disposés en arc de cercle, sont le repère des trafics en tout genre.

Le supermarché de la dope : meth, caillou, beuh… Des gamins d’à peine onze ans chouffent au pied des bâtiments et bossent pour les caïds. Sur le parking, les pros du marketing affichent les prix au gramme du rêve factice. S’évader du gris pour quelques minutes, quelques heures pour une poignée de billets.

 

 

Dans les étages, les nourrices travaillent dans l’ombre et le secret. Elles veillent sur les tout-petits : des cachets, des sachets… Elles ont la responsabilité de la drogue qu’elles planquent parfois sous la literie de leurs gosses. Ça rapporte plus et c’est beaucoup moins encombrant qu’un gamin qui chiale toute la journée.

À chaque palier cette économie souterraine, au sommet de la rentabilité, fait vivre largement tous les sans-emploi et les déshérités de la République.

Une ambiance de trafic florissant dans laquelle règne l’omerta. Ici, chaque langue est verrouillée au risque de la perdre définitivement.

Pas de vague.

Le véhicule de police avale les feux rouges, tangue dans les virages. Les pneus crissent sur l’asphalte. En voiture banalisée, le major malmène la boîte de vitesses et son coéquipier s’accroche de toutes ses forces à la poignée de maintien.

C’est qu’il y a urgence.

Un appel au 17. C’était il y a cinq minutes. La femme hurlait. Elle venait de se faire tabasser avant que son compagnon ne se replie dans la salle de bains, armé d’un fusil de chasse. Essoufflée par le stress, elle a précisé : « j’ai deux enfants en bas âge. »

Ça pue le drame familial à plein nez.

Le dérapage.

Les flics sont partis illico. Objectif : ramener le forcené à la raison.

Le son de la sirène s’approche et a vidé d’un bloc tous les employés et les clients de la petite holding qui, quelques minutes plus tôt, officiaient en bas des marches. Les flics viennent de les chasser mais l’odeur du shit flotte encore.

 

La voiture pile devant le bâtiment B sous les huées des étages supérieurs. Forcément, l’arrivée des « condés » dérange les transactions. Pas bon pour le business : le consommateur, c’est sacré.

Les deux policiers, pied à terre, sont prêts à intervenir. Derrière eux, le camion des pompiers vient de piler.

Le major sort du véhicule.

— Fred ! Attention ! hurle son coéquipier.

Il a juste le temps de visualiser une boîte de conserve lancée à pleine allure passer à quelques mètres de son visage. D’un mouvement vif de biais, il l’évite de justesse. Jetée d’un étage supérieur, elle finit sa course dans un impact grossier à l’arrière du véhicule.

La radio Acropol crache. À l’appel du commissariat, Fred se penche dans l’habitacle et décroche.

— Fred, une autre unité est en route. Elle sera sur site dans trois minutes.

— C’est quoi ce bordel ? fulmine-t-il se tournant vers son collègue qui, lui aussi furax, vient d’esquiver un projectile.

— On a reçu une alerte suite à notre signalement. Les gendarmes de Modane ont serré Durieux. Une banale intervention pour excès de vitesse sur la N566. Il s’apprêtait à filer vers l’Italie. On le ramène. Les couronnes, c’est l’affaire de ton équipe. Il t’attend au service.

— OK. On arrive, réplique-t-il, sur les dents.
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Dimanche 29 mai 2022
18 h 30
Le magistrat instructeur

— Je vous répète. J’ai rien fait !

— Vraiment ? Alors, pourquoi avez-vous fui ?

— J’ai eu les foies. Quand j’ai entendu les infos tout à l’heure j’ai eu peur. Voilà, vous êtes contents ? s’emporte Durieux face au major.

— Le corps de Sandrine retrouvé ce matin présente des caractéristiques similaires à celui de Nathalie. Ça commence à faire beaucoup.

— Combien de fois il faudra que je me répète ! Ça fait une heure que vous me posez les mêmes questions encore et toujours. J’en ai ras le bol !

— Aïe. Dommage… ça risque de s’éterniser. Décidément, vous jouez de malchance avec vos petites amies.

— C’étaient plus mes meufs.

— Ce ne sont plus vos « meufs » comme vous dites. D’abord Nathalie Préjean, votre dernière compagne, qu’on retrouve dans la Leysse début mai, enfin, ce qu’il en reste, puis maintenant Sandrine Lafond retrouvée ce matin dans le même cours d’eau. Qu’avez-vous à dire à ce sujet ?

Durieux se tortille, entravé sur sa chaise, mais son regard noir en dit long sur l’envie qu’il a de dégommer le flic en face de lui.

— Si vous nous réexpliquiez vos relations avec Sandrine et Nathalie ?

Un blanc s’éternise.

— Nous vous écoutons, relance Fred, agacé devant le peu de collaboration de son client.

À contrecœur, le gardé à vue s’exécute.

— J’ai fait la connaissance de Sandrine début janvier. C’était une princesse de vingt-quatre ans. Je l’ai rencontrée dans le salon de coiffure dans lequel elle travaillait. On a tout de suite accroché. Elle sortait d’une histoire compliquée. Très vite, elle s’est installée chez moi.

— Continuez.

— Les choses ont rapidement dérapé. Elle me faisait des scènes tout le temps quand je sortais avec mes potes. J’avoue, j’ai cogné. Elle m’emmerdait. C’est moi qui payais tout dans la baraque. J’avais bien le droit de m’amuser un peu, non ?

— Et si on parlait des plaintes que vos deux ex, les deux victimes, ont déposées ici même à votre encontre ? Vous n’y alliez pas de main morte. Vos proches interrogés sont unanimes. Tous vous décrivent comme un « sanguin ».

— Je suis pas un monstre. C’est vrai, j’ai la main leste mais je les ai pas tuées.

— Revenons à Sandrine.

— Elle m’a quitté mi-mars et puis on s’est rabibochés jusqu’au moment où elle s’est aperçue qu’elle était enceinte. Elle voulait pas garder le gosse mais moi, si.

— Sa décision a dû vous rendre furieux.

— Oui, c’est vrai j’étais fou de rage. Je voulais ce gamin, moi…

— Qu’avez-vous fait alors ?

— J’avoue que j’ai pété un câble. J’ai essayé de la faire changer d’avis. Mais elle a rien voulu entendre. Elle a profité de mon absence pour avorter et se tirer chez une de ses copines. Quelle salope !

— Hmmm, s’il vous plaît, restez correct, gronde le major. Après Sandrine, vous vous mettez avec Nathalie Préjean et elle s’installe chez vous. Vous confirmez ?

— Oui. Mais je vous ai déjà dit tout ça quand vous m’avez interrogé la première fois. Bon Dieu ! s’emporte-t-il.

— Ben moi, j’ai tout mon temps alors on va recommencer, hein ?

— Vous voulez voir si je me contredis, pas vrai ? lance-t-il malicieux.

Fred ne dit mot et attend qu’il s’exécute.

— Nathalie était une chouette fille. Elle m’apaisait.

— Sauf que j’ai des doutes sur sa sérénité. Nathalie avait quand même porté plainte pour viol, la dernière fois.

Durieux s’agite, tente de se relever et ses pinces accrochées aux pieds de la chaise ripent bruyamment sur le métal.

— C’EST N’IMPORTE QUOI. ON ÉTAIT EN COUPLE BORDEL ! DE TOUTE FAÇON ÇA A PAS ÉTÉ RETENU CONTRE MOI ! beugle-t-il.

— Je confirme. Pas de preuve, pas de suite. C’est vrai que vous avez quelques appuis…

— Qu’est-ce que vous insinuez ?

— Le fait d’être le cousin par alliance du maire. Bref, passons… on ne notera pas, grimace Fred en direction du brigadier-chef qui pianote le PV comme un virtuose sur la bécane. Ensuite ? Vous vouliez la reconquérir c’est ça ?

— Voilà. J’étais encore amoureux de Nathalie. Je voulais m’excuser. J’étais allé trop loin et elle ne méritait pas ça. Alors, quelques jours après notre rupture, je l’ai invitée à dîner.

— Comment cela s’est-il passé ?

— Arrêtez ! Je sais très bien que vous avez interrogé les clients qui mangeaient sur place ! Lors de ma dernière audition vous en aviez déjà fait mention. On tourne en boucle, merde !

— Racontez-nous encore votre version des faits.

— Pfff ! siffle-t-il, excédé. Au début, tout s’est bien déroulé avec Nath. Et puis, avant la fin du repas, elle a recommencé ses reproches. Les mêmes, encore et encore ! Le ton est monté. Je l’ai insultée. Après, elle a quitté le resto et a repris sa voiture. Seule. Fin de l’histoire. Mais j’ai déjà répété ça un millier de fois !

— Calmez-vous ! Le problème c’est que, deux jours après votre entrevue au restaurant, qui tourne au fiasco, l’employée modèle ne se présente pas à son boulot le lundi matin. Qu’avez-vous à dire à ce sujet ?

— Bon Dieu, je vous répète ce que je vous ai déjà raconté lors de ma première garde à vue. J’ai quitté Le Rallye et je suis rentré chez moi. J’ai picolé.

— Sauf qu’on n’a aucun témoin…

— Vous avez vérifié le bornage de mon téléphone pas vrai ? Alors vous savez bien que j’étais à mon domicile !

— Parfois, on laisse son téléphone et on part sans. Une astuce facile… Bref, passons à Sandrine Lafond.

— Ma dernière rencontre avec elle, c’était au Corsaire, le samedi 14.

— Soit à peine une semaine après la découverte des restes de Nathalie. Vous n’aviez pas l’air d’être très affecté dites donc.

— Bien sûr que si j’étais sonné mais la vie continue, non ?

— Si vous le dites, rétorque le flic, désabusé.

— On a pris un verre. J’étais plus apaisé par rapport à son intervention… Bref, vous savez. On discutait tranquillement et puis ça s’est envenimé brusquement. Elle m’a pris la tête. J’avais trop bu, j’ai haussé le ton. Peut-être bien que je l’ai bousculée un peu, je ne m’en souviens plus. Après, elle s’est sauvée et ça s’arrête là.

— Seulement le hic c’est que les témoins confirment que vous êtes sorti juste après elle. Alors, qui nous dit que vous ne l’avez pas suivie ?

— Encore une fois, je le répète, je suis rentré chez moi. Et si Sandrine avait fait une mauvaise rencontre ? Hein ? braille-t-il.

— Un truc m’ennuie. Vous nous avez parlé de son avortement et du fait que vous l’aviez très mal pris. Or, sans rentrer dans les détails, nous l’avons retrouvée, ce matin, le ventre évidé.

— C’est quoi ce délire ?

— Et aujourd’hui nous sommes le dimanche 29 mai 2022. Et c’est, c’est… ? interroge le major, non sans une pointe d’ironie.

— Putain, la fête des mères, répond-il d’une voix de vaincu.

— Oui. Drôle de coïncidence, non ?

Silence…

— Dernière chose. Dès la découverte du corps de Sandrine ce matin, on s’est rendus à votre domicile pour vous emmener au service, mais vous aviez déjà filé. On a procédé aux relevés. Et figurez-vous qu’on a retrouvé des traces de sang chez vous. Les échantillons sont partis pour analyse. On attend les résultats d’une minute à l’autre.

— N’importe quoi ! hurle-t-il en se secouant dans tous les sens. C’est un coup monté !

 

Un bip. Le portable de Fred vient de sonner. Un SMS.

Fred, concentré, lit sans un mot, puis fixe le gardé à vue.

 

— Bon. Pas de bol Durieux. L’ADN est celui de Sandrine Lafond. Confirmation du labo à l’instant. Un coup de fil et on vous défère demain devant Poinson, le magistrat instructeur.
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    Dimanche 8 janvier

    Les flots rageurs

    White Rabbit – Jefferson Airplane

  
    Ça mord ! Le flotteur vient de plonger dans l’eau agitée. L’homme bande ses deux bras, prêt à remonter sa prise.

    Dans ses cuissardes en plastique, il manque de glisser sur une pierre mousseuse de la Leysse. Le cours d’eau qui traverse Chambéry est particulièrement violent à cette période de l’année.

    Il a déjà un brochet de plus d’un kilo dans sa puise et il espère rapporter une belle truite.

    Sa femme la fera dorer comme d’habitude accompagnée de quelques amandes effilées et de pommes de terre sautées.

    La pêche du dimanche, c’est sacré ! Qu’il pleuve, qu’il vente, qu’il neige, ce pêcheur invétéré est toujours au bord de la rivière.

     

    Sous les flocons serrés qui valsent, le poisson lui donne des suées. Sa canne se plie, fil tendu à l’extrême. Il s’arcboute, tient bon et, dans un dernier effort, fait jaillir au bout de l’hameçon une grosse truite qui gigote. Il la décroche et, d’un geste vif, la jette dans son sac. Encore vivant, le poisson, gueule large ouverte, respire ses derniers instants et tressaute en battant de la queue.

    Sans perdre de temps, il claque sa besace, s’apprête à remettre un appât et relancer sa canne lorsqu’il perçoit quelque chose d’inhabituel brassé par les eaux.

    Intrigué, il s’avance dans l’eau gelée et remonte le cours d’eau. La neige a redoublé d’intensité. Dans cet environnement cotonneux, il plisse les yeux, tente d’identifier ce dont il s’agit.

    Le courant déchaîné le déséquilibre et il manque encore une fois de glisser. C’est alors qu’à quelques mètres, le décor vespéral de cette nature sauvage et hivernale bascule dans une scène horrifique.

    Devant lui, une vision dantesque lui glace les sangs…

     

    L’homme réprime un haut-le-cœur et, dans un ultime effort, repêche, dans son épuisette, cette prise macabre avant qu’elle ne soit engloutie par les flots rageurs.
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Le même jour
13 h 00
Un nouveau visage

— Fred, y a quelqu’un à l’accueil pour toi, l’alerte par téléphone le gardien de la paix d’astreinte ce dimanche.

Devant son ordinateur, concentré sur la rédaction d’un rapport destiné au juge, le major souffle.

Il espérait une garde tranquille avec les emmerdes habituelles du dimanche. Un soûlard de la veille, encore ivre et hargneux qui alpague les passants, ou l’enregistrement de la perte d’un portable que la nuit éthylique a subtilisé dans le cerveau embrumé de son propriétaire.

— OK, j’arrive, répond-il, fatigué, avant de raccrocher.

À l’accueil, devant lui, un ami de longue date de son père. Deux pêcheurs passionnés.

— Tiens ! Bonjour Roger, comment ça va ? lance-t-il machinalement en lui serrant la main. Alors ? Bonne prise ?

L’homme, encore en tenue, cuissardes ruisselantes, lui renvoie un regard aux yeux exorbités. Sa bouche grande ouverte est à l’image d’un poisson en train d’agoniser. Tout son corps n’est que tressautements. Incapable de sortir un seul mot.

Sa puise toujours en bandoulière sur son flanc, le visage rougi des cristaux de neige tombés en hallebardes.

— Ça va ? Tu m’as l’air bien secoué, s’inquiète-t-il.

Muet, le pêcheur désigne sa besace de l’index, puis lâche une demi-phrase hachée par l’émotion.

— C’est grave.

Intrigué, Fred l’invite à le suivre à son bureau.

L’homme statufié, refuse le fauteuil que le major lui propose.

— Bon, qu’est-ce qui t’arrive ?

L’homme, toujours silencieux, tente d’ouvrir son accessoire de pêche pour présenter son contenu au flic. Ses doigts vibrent comme les feuilles mortes sous le vent et ripent. Il peine à décrocheter sa besace. Dans un dernier essai laborieux, le rabat cède et s’ouvre, gueule grande ouverte.

— Voilà. C’est ça !

Fred baisse alors les yeux. Tel un ressort, il s’éjecte de son siège.

— L’enfer !

Même le major, rompu aux pires exactions humaines peine à garder son calme face à la tête tranchée d’une femme. Elle le fixe de ses yeux grands ouverts. Étrangement, ses iris bleus, brillants comme des billes évoquent le vivant. Elle semble le toiser dans une attitude hautaine, tel un mannequin de vitrine apprêté, maquillé et coiffé, préparé à l’excès pour vendre une tenue d’apparat inexistante, devenu dans cet accessoire de pêche totalement superfétatoire. Son visage lisse, d’une beauté de cire, arbore une couronne de fleurs. Des edelweiss.

Encore une.

Après quelques secondes d’absence, il se reprend.

— Où ? interroge-t-il dans un souffle.

— Pas loin de là où on avait retrouvé la dernière… Est-ce que j’ai bien fait de la ramener ? s’angoisse-t-il. C’est que le courant puissant continuait de l’emporter, alors j’ai pensé qu’on ne la retrouverait peut-être pas.

— Oui, tu as bien fait. As-tu remarqué s’il y avait un nom ?

— Vite fait. Je l’ai repêchée à l’épuisette et j’ai évité de toucher… ça, répond-il dans une grimace. Mais oui, je crois bien avoir distingué une gravure inscrite sur le bois de la couronne.

D’emblée, le flic voit sa garde partir en vrille.

Dans quelques heures, tout le monde sera là : ses supérieurs, le procureur, sans oublier le maire.

L’horreur se répétait et elle avait un nouveau visage.
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Le même jour
13 h 00
Elle va s’écraser…

Sous leurs pieds, le précipice. Plus de 3 000 mètres. Marie et Axelle, main dans la main, plongent dans le vide, tête la première.

Leurs cris résonnent en écho sur les falaises environnantes.

 

Base-jump.

Un dimanche par mois. C’est noté sur leur agenda. Des virées consacrées aux sports extrêmes. Un rendez-vous sacré qu’elles partagent avec leur frère. Rien que tous les trois.

Paul, Axelle, Marie.

Un frère, deux sœurs. Plus qu’une fratrie, un clan. Un lien de sang indélébile. Cette union, cette force qui les avait soudés et avait poussé comme une fleur en jachère, s’était-elle forgée au moment du décès de leurs parents ou était-ce leur passion commune pour les activités à hauts risques et l’adrénaline ?

Probablement les deux.

Paul, physiquement diminué, vivait cette passion par procuration. Il avait trouvé un substitut à son handicap : celui de coacher ses sœurs. Grâce à lui, elles avaient pu donner libre cours à leur soif de chute, de voltige et de mise en danger.

Après de nombreux vols en parachute, avec à leur actif plus de 250 sauts, le base-jump était devenu leur Graal. Une activité récréative réservée exclusivement aux experts les plus aguerris, compte tenu du taux de mortalité quarante-trois fois supérieur au saut en parachute classique.

 

Paul, comme à son habitude, s’était enquis du matériel. Vérification des casques audio validée, sangles ajustées.

— Marie, je te préviens, tu déclenches ton parachute et tu respectes les règles de sécurité. Pour une fois, déconne pas !

— Oui, papa, ricane-t-elle, moqueuse.

— Prêtes mes sœurs ?

Les cœurs battent fort. Est-ce l’altitude ou la pointe d’angoisse qui les essouffle avant la grande chute ?

Il les prend dans ses bras, les embrasse avant un high five enthousiaste et collectif.

Elles se jettent et tombent, aspirées par la loi de l’apesanteur et de l’attraction. Aptitude mentale prédominante.

Les sœurs, dans leurs combinaisons, fusent, frôlent la roche abrupte et le relief en dents de scie. Le sol, à quelques dizaines de secondes de l’impact fatal.

Les corps prennent de la vitesse, avant de se stabiliser aux alentours des 200 km/h. Le bruit de l’air est assourdissant. Le vent et la vitesse laissent perler quelques larmes malgré le masque technique plaqué sur leurs visages.

En pleine chute, Axelle lâche soudain la main de sa sœur. Elle vient de déclencher son parachute à 100 mètres de l’impact. Question de survie.

Après un freinage vif, elle jette un œil sous elle et constate, horrifiée, que Marie, inconsciente ou mue par l’envie de se confronter à un danger fatal, s’amuse et multiplie les figures, comme un oiseau ivre.

Sa sœur descend à une vitesse vertigineuse sans avoir encore ouvert son parachute.

Le plus dur ce n’est pas la chute, c’est l’atterrissage, ne cesse de se répéter Marie en boucle.

 

— Putain Marie ! Qu’est-ce que tu fous ? Ouvre MAINTENANT ! hurle Paul dans la radio.

 

Mais la sportive reste sourde aux injonctions qui rugissent dans son système audio.

Marie fonce, trop vite. Elle n’aura pas le temps d’ouvrir sa voile.

Elle va s’écraser.
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Elle est comme ça, Marie

Marie skie depuis l’âge de cinq ans. C’est la petite dernière d’une famille savoyarde, ancrée à Chambéry depuis des générations. Soif de grands espaces, de liberté, c’est au pied des montagnes que ses grands-parents, puis ses parents, avaient posé leurs valises. Trois générations de grands sportifs, férus de montagne.

La dernière fratrie, aussi soudée que les cols environnants, s’est confrontée à la brutalité du paysage avec la pratique d’activités dangereuses.

Un cadre en dents de scie, propice au précipice.

C’est Paul, son frère aîné, qui avait ouvert la voie vers les sports extrêmes : parachutisme, base-jump, wingsuit1, freeride… avant cet accident qui avait mis fin à ces activités trop violentes à cause d’un genou défectueux. Axelle, la cadette, avait pris le relais dans cette quête d’adrénaline.

Marie, la benjamine, skieuse acharnée, s’y est engagée à peine sortie de l’adolescence. Les sports de glisse l’ont immédiatement happée. Championne régionale de ski alpin, ses performances hors norme lui ouvrent la voie pour les Jeux olympiques d’hiver de PyeongChang en Corée du Sud en 2018.

À l’issue de ce rendez-vous sportif mondial, la jeune skieuse rapporte une médaille d’or à « la maison » pour le Super-G.

Ce trophée la place immédiatement sous les projecteurs du monde entier. Un succès personnel mais aussi la fierté de l’hexagone et de toute une vallée.

Après cette victoire, à dix-neuf ans, Marie souhaite repousser ses limites et vivre des expériences plus extrêmes. Elle pose ses valises à Hossegor, sur la côte ouest française. Pendant deux ans, elle apprend le surf comme une forcenée. Elle multiplie les voyages aux quatre coins du monde pour s’aguerrir et braver les vagues les plus féroces d’un bout à l’autre de la planète. Tous les jours, elle est sur sa planche, quelles que soient les conditions climatiques.

Naturellement douée, dotée d’un corps résistant et d’un mental en béton armé, Marie progresse vite.

Aussi à l’aise dans les vagues, sur la neige que dans les airs.

À l’issue de ces deux années de pratique intensive, elle tente le Lacanau Pro et finit sur le podium en deuxième position.

 

En quelques mois, elle avait dépassé les surfeurs les plus expérimentés dans cette discipline avec une facilité déconcertante.

Sa médaille d’or et ses nouveaux challenges, couronnés de succès, attirent très vite les sponsors comme des mouches sur le miel.

Quicksilver, Nordica, Red Bull… Tous monnayent grassement leur championne et l’argent tombe en masse. Des flocons aussi gros que le poing. Marie s’impose. Figure de proue de ces marques internationales, elle a la chance de vivre de ses passions. Paul, son frère, avait anticipé la déferlante. Sa jeune sœur avait besoin d’être conseillée. C’est à ce moment-là qu’il prend les rênes de son activité professionnelle. Coach et agent.

Une athlète aux aptitudes exceptionnelles doublée d’une beauté farouche. Belle et sauvage, son physique, c’est de l’or en barre pour les chefs de pub et les magazines.

Sa réussite, elle la doit aussi à sa grande intelligence et à une exigence de chaque instant qu’elle applique aussi bien à elle qu’aux autres. Son caractère, bien trempé, méthodique, dissimule pour ceux qui la connaissent intimement, une sensibilité à fleur de peau. Marie ? « C’est de la bombe » vous répondraient les férus d’adrénaline qui la côtoient.

Dans le petit milieu des sports ultimes, pratiqués majoritairement par des hommes, Marie sait se faire respecter.

Flirter avec la mort, c’est ce qu’elle préfère. Repousser les limites et les défis dans une « faim de ciel » comme disent les « volants ». Speedride, base-jump, wingsuit… Affronter le vide, jouer avec les éléments naturels, c’est son moteur de vie, l’abnégation de soi et de ses peurs.

 

Son activité de prédilection, c’est le speed riding. L’association parfaite entre la glisse et la voltige. Dans les airs, au moment du décollage, la maîtrise de sa voile face au vent est primordiale. Une question de vie ou de mort. Une seconde d’inattention et le skieur volant part en vrille au risque d’être propulsé sur le premier rocher à vif.

Tous connaissent le taux de mortalité lié à ce sport, sans compter les nombreuses casses régulières.

 

Marie est une tête brûlée qui vit dans sa chair cette adrénaline, partie intégrante de son ADN.

Une sacrée force de caractère.

Elle est comme ça, Marie.



1. Le vol en wingsuit ou vol en combinaison ailée est un type de saut effectué à l’aide d’une combinaison de saut souple en forme d’aile.
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Le même jour
15 h 00
Ça recommence…
Clouds up – Air

— Bon on remonte et on se pose en haut au resto de Manu ? lance Marie comme si de rien n’était.

— Tu fais chier ! Franchement ! T’es inconsciente ou quoi ? Tu veux mourir ? crache Paul, furieux, alors qu’il s’éjecte de sa voiture garée au pied du gouffre.

Marie, impassible, se contente de hausser les épaules et fait valser son matériel dans le coffre. Elle voulait profiter jusqu’au dernier instant de l’adrénaline. Avant l’impact violent, elle a replié ses jambes pour effectuer une roulade comme sur le tatami pendant ses cours d’arts martiaux bien que, depuis plusieurs mois, elle se soit trouvé une prédilection pour le Krav Maga.

Axelle, regard noir chargé de reproches, s’épargne des mots inutiles. Marie est un électron libre. Ni elle ni son frère ne peuvent lui faire entendre raison. Marie aime frôler la mort, elle est incontrôlable.

 

Le restaurant de Manu est un bar d’altitude avec une vue imprenable sur les roches immaculées. Un vide blanc piqué d’arbres épars, esseulés dans l’immensité glacée.

En pleine saison, la large terrasse est bondée de touristes. Le reste du temps, ce sont les gens du « cru » qui font vivre le lieu et soutiennent les finances du propriétaire. Un Savoyard du coin qu’ils connaissent tous.

Les habitués vont chez Manu principalement pour lui. En deuxième intention, c’est pour la vue. En troisième ?… Ben, y en a pas, parce que la bouffe est au niveau zéro d’altitude. Ses plats, gras, enfouis sous une couche de sauce aussi épaisse que le manteau neigeux, scotchent les skis à l’asphalte blanc avec une difficulté toute particulière à décoller les « lattes ».

En gros, tout le monde subit une descente compliquée, doublée d’une digestion difficile.

Dans la salle de restaurant et dans les cuisines, l’odeur de vieille huile domine et la substance a entaché, depuis des lustres, les murs d’une fine pellicule grasse, sombre et collante sous les doigts.

Sur la terrasse, le soleil au zénith dévoile toute la délicatesse des cristaux de neige et l’extérieur du restaurant baigne dans une lumière criante. D’une démarche décidée, les trois sportifs rejoignent les transats. Lunettes miroir sur le nez, ils s’installent face aux montagnes.

 

De loin, le propriétaire interroge d’une voix puissante :

— Tiens, voilà la fratrie ! Ça va les gars ? Je vous sers quoi ?

— Salut Manu ! Trois pressions, s’te plaît, lance Marie en se retournant vers le tenancier.

La fratrie savoure sa mousse en silence face au panorama grandiose. Dans le feu du soleil qui éclate, Paul et Axelle restent sombres, encore sous le joug des risques insensés dont a fait preuve une nouvelle fois leur benjamine.

Marie lève le nez de son verre. Elle aussi fait grise mine.

— Qu’est-ce qui se passe ? interroge Axelle pour désamorcer la tension.

— Rien, t’inquiète.

— Oh ça va, arrête ! On te connaît par cœur. Quelque chose te tracasse.

L’athlète hésite puis finit par lâcher.

— Je suis crevée, avoue-t-elle tout en lançant un coup d’œil à son frère.

Paul était arrivé le premier dans la famille. Il avait réparé le mauvais diagnostic responsable de l’attente désespérée d’une grossesse. Le couple avait bataillé dur pour adopter l’enfant, tout droit sorti d’un orphelinat roumain. Et puis, miracle. Quelques mois plus tard, comme si le ventre de leur mère n’en avait fait qu’à sa tête, un fils était venu au monde. Leur pauvre frère, disparu très jeune dans un terrible accident.

Le couple avait fini par faire la paix avec le mauvais sort avec l’arrivée d’Axelle puis de Marie.

Paul, à l’aube de ses seize ans, avait déjà prouvé ses capacités d’athlète professionnel en saut à skis. Ses perspectives de médailles étaient gravées aussi profondément que la griffe d’une carre sur la glace.

Mais le destin, sournois, avait pour lui d’autres projets. Il avait balayé d’une mauvaise chute ses ambitions prometteuses. Rupture des ligaments croisés. Pour lui, le sport de compétition resterait dans le passé. Une soif d’inachevé.

 

Malgré les séquelles physiques dont il gardait encore les stigmates, un léger boitement à la jambe droite, il avait réussi STAPS et obtenu un diplôme de professeur d’EPS au lycée Vaugelas à Chambéry.

Une alternative s’était alors présentée lorsque Marie, sa plus jeune sœur, avait commencé à percer dans le ski de compétition. Il avait tout de suite vu l’opportunité de revenir dans la course, même s’il devait rester sur le banc de touche en tant qu’entraîneur. Abdiquant toutes prétentions athlétiques de haut niveau, il se contenterait d’une carrière sportive et de montées d’adrénaline par substitution.

Il avait alors démissionné de l’Éducation nationale pour s’investir dans la carrière de la jeune skieuse et occupait à présent la première place dans la négociation de ses contrats de sponsoring.

 

Paul explose :

— Ah non, Marie, tu ne vas pas me faire ce coup-là ! Hein ? Red Bull t’attend pour le prochain championnat de wing. Ils paient cher pour ça.

— Oui, je sais. Mais là, j’ai des envies de tout envoyer valser. Trop de pression, Paul. Je suis fatiguée. Je me sens stressée pour le prochain film à tourner dans moins d’une semaine. J’ai besoin d’une pause.

Un ange passe puis Marie reprend.

— J’ai bien conscience de tout le temps que tu me consacres mais je me sens tendue. Après ça, il faudra encore que j’enchaîne avec un entraînement intensif pour le championnat d’Europe de wing l’an prochain.

— Je comprends que toute cette pression soit difficile à gérer. Rassure-toi. Pour le wing, on a tout notre temps. On ira à ton rythme cet été pour voler. À ce propos, j’ai une surprise pour toi.

— C’est quoi ? interroge Marie sans allant.

— Moi je sais ! l’asticote Axelle.

— Je te donne un indice : Stockholm.

— T’es sérieux ? On part au Indoor Wingsuit1?

Axelle et Paul se marrent. Marie passe d’un visage à l’autre et, dans un sourire factice, force l’enthousiasme.

— Gagné ! Et c’est ton sponsor qui paye, ma grande ! J’ai négocié ça dans ton dernier contrat que tu n’as même pas lu, la réprimande-t-il gentiment. Bon, comme tu t’en doutes, il y a une contrepartie. Il faudra que tu acceptes un petit film de promo qu’ils mettront en ligne. Tu connais par cœur : mise en valeur du matériel, gros plan sur la canette Red Bull, avant le saut et hop c’est dans la boîte.

— Ouais, rétorque-t-elle, dubitative autant qu’amère. Bon ça va. Cela ne me paraît pas insurmontable. Par contre pour Moncler pas question de porter leur combi de la prochaine collection avec le haut qui moule les seins. Je suis pas une bimbo ! Merde ! Je suis une sportive. Je ne m’entraîne pas depuis que j’ai dix ans pour finir comme une décérébrée, étalée sur un papier glacé !

— Eh ! Tout doux Marie. Tout doux… tempère Axelle. On a compris ! Pas la peine de nous faire un arrêt cardiaque pour ça.

— OK mais bon, vous voyez ce que je veux dire. Je suis une athlète et non un portemanteau, conclut-elle.

— T’inquiète, je vais réétudier les conditions publicitaires et demander au marketing de revoir leur copie. Cerise sur le gâteau, pour Nordica et Blizzard, je t’annonce qu’on resigne pour l’an prochain. Tu vas avoir des chaussures et des skis de dingue. Ils vont sortir un nouveau produit haute technologie qui repousse les limites de l’aérodynamisme et de la légèreté des alliages. Tu vas voler mieux qu’un oiseau.

Marie sourit tristement. Axelle change de sujet pour détendre sa sœur. Technique imparable.

— Au fait Paul, pourquoi tu n’as pas demandé à ta copine de nous rejoindre ?

— Parce que ma chérie déteste Marie depuis que notre sœur bien-aimée lui a volé sa sélection aux JO. de PyeongChang.

La blague habituelle de Paul. Il joue les comiques de répétition et continuera jusqu’à ce que cela ne fasse plus rire ses sœurs.

Hilare et fier de son énième blague récurrente, il lance :

— Bon la prochaine tournée, c’est pour moi.

Paul et Axelle se projettent déjà sur leur future sortie. Ce sera parapente dans un mois. Marie savoure sa bière, silencieuse et perdue dans ses pensées.

Le portable d’Axelle sonne.

— Salut Fred. Ça va ?

— Salut frérot ! crient Marie et Paul d’une seule voix.

Fréderic Langlois, major au commissariat de Chambéry. Ils le considèrent comme leur frère. Il est le petit ami de leur sœur. Depuis le collège, les tourtereaux multiplient les allers et retours entre les « je t’aime, moi non plus ». Fred fait partie de la famille. Ils ont passé tellement de temps ensemble tous les quatre dans la maison familiale.

Marie s’anime, se lève, se place devant sa sœur, les bras autour de ses épaules, et mime un baiser langoureux tout en roulant des yeux.

Face aux mimiques de sa plus jeune sœur, Paul pouffe.

— Ax, faut qu’on se voie… C’est pour le boulot.

— Ben oui pour quoi d’autre ? rétorque-t-elle, les yeux au ciel, toujours sous le coup de leur dernière nuit amoureuse et enfiévrée qui s’était soldée par une dispute au petit matin. Appelle la rédac. Je suis pas d’astreinte ce week-end.

— OK. T’es pas dispo. C’est pas grave. Je vais filer l’info à la concurrence. Ton rédac chef aux Nouvelles du Dauphiné appréciera, la menace-t-il sans qu’il n’ait l’intention de mettre cet ultimatum à exécution.

— Là, je suis en altitude avec Paul et Marie. On a pris la journée pour faire du base-jump.

Mais le timbre tendu de la voix, à l’autre bout du fil, laisse sous-entendre qu’il se passe quelque chose d’important.

Le doute la titille…

— Que se passe-t-il ?

— Écoute, comme d’habitude, t’es la première que j’appelle. Rapplique. Il se passe un truc…

— Genre ?

— Le genre de scoop pour lequel tu vas regretter de passer outre en tant que journaliste aux faits divers. Je peux m’éclipser une demi-heure en fin de journée, pas plus. Tu peux être sur Chambéry vers 17 heures ?

— Dis-m’en plus !

Les mâchoires serrées, essoufflé, il assène.

— On a un problème de taille, Ax. Les couronnes, ça recommence…



1. Indoor Wingsuit est la première soufflerie de wingsuit au monde. Elle a été construite dans une ancienne installation militaire de recherche aéronautique, et est unique car elle dispose d’une chambre de vol inclinée d’Inclined Labs pour des vols à l’horizontale.







CONFIDENCES
J’ai un secret
Putain d’envie de vivre – François Valéry

Je suis un tueur méticuleux.

L’improvisation est d’emblée exclue. J’ai une stratégie et, dès le départ, je la suis au cordeau.

Observer, suivre de loin. Épier la nuit dans le silence et l’obscurité ou en plein jour.

Je suis celui que personne ne voit. L’homme invisible.

Avez-vous remarqué comment les meurtriers de génie ont cette capacité à se faufiler dans la foule et passer inaperçus avant de surprendre leur gibier ?



Souviens-toi lorsque dans un sursaut tu m’as reconnu. Désolé de te le dire mais ton visage s’était subitement tordu dans une figure grotesque. J’en étais gêné pour toi. Cela ressemblait à un masque antique aux traits forcés sur la scène d’une tragédie grecque.

Voilà, je suis de cette trempe, au-dessus de la mêlée.

Je balaye ici d’un revers de main les compulsifs, ceux qui tuent sans réfléchir. Ce sont des fainéants, des minables, sans aucune jugeote.

Ils ne méritent même pas le qualificatif de Tueur.

 

Tuer, avec un T majuscule, exige de la patience et de l’anticipation. Il faut passer en revue toutes les éventualités.

Un vrai métier.

Oserais-je dire, une vraie passion.

Cela demande du temps, de la préparation, une discipline sans faille, prendre sur soi, des nuits sans dormir dans le froid, qu’importe l’heure et les conditions climatiques. La capacité à échafauder un piège absolu, imparable.

Je suis un chasseur.

Je vous vois là, hausser les épaules.

Oh, j’ai bien conscience de ne pas être le premier. Vous en avez vu d’autres, n’est-ce pas ?

C’est vrai, vous avez raison.

Excusez-moi, mais j’ai tout de même la fierté d’appartenir à cette catégorie de meurtriers d’exception qui vous fascinent et que vous voudriez bien avoir l’honneur d’accrocher à votre tableau de chasse. Pas vrai ?

Laissez-moi vous expliquer. Tout commence par l’analyse de l’environnement immédiat de la proie pour multiplier les possibilités de dissimulation avant de passer à l’action. Un coin d’immeuble, un angle de poubelle collective, une voiture. En nocturne, j’évite les cônes de lumière des réverbères faiblards et dissimule mon visage sous la capuche d’un sweat, sous une casquette. Plein jour, j’offre au passant une image agréable. Un visage d’ange. Je suis charmant, jovial et je m’infiltre sans peine dans la société des Hommes. Je joue.



Souviens-toi lorsque nous nous sommes rencontrés. Ce fut un coup de foudre partagé. Je me remémore encore avec émotion tes joues rosies, ton cœur palpitant. Ta timidité m’avait mordu à l’âme.

Concernant mes cibles, mon aspect physique est un levier puissant pour que le piège fonctionne.

Faciès avenant, attitude décontractée. Un exercice d’acteur. Tant de fois, devant la glace, j’ai singé les attitudes des grands comédiens.

J’ai le sourire franc, les dents soignées, bien alignées, une belle peau toujours un peu tannée par le soleil et sa réverbération sur la neige des hauteurs. Je prends soin aussi de mes cheveux. Toujours une coupe impeccable.

J’y tiens.

Mon physique avantageux joue en ma faveur pour approcher mes proies. Et je ne m’en prive pas.



Oh, mère, me reviennent à cet instant les mots qui sortaient de ta bouche lorsque tu conseillais tes amies célibataires. On n’attrape pas les mouches avec du vinaigre. Sur ce point je ne pourrai te contredire, j’en ai tellement joui si tu savais.

Pardonnez-moi pour cette prétention, mais vous en conviendrez, j’en suis certain : l’intelligence fait nécessairement partie de l’équation. Un atout indispensable, ce dont je ne suis pas dénué au regard de mon QI de 160.

Tout ça, c’est pour elles.

 

Les filles… Toutes ces filles…

Mon cœur est débordant, je ne peux rien y faire.

J’apprends tellement de chacune. Elles ont tant de choses à cacher. Toutes des dissimulatrices, des traîtresses. Cette fourberie féminine, je l’ai identifiée dès mon plus jeune âge.



N’est-ce pas mère ?

Franchement, celles que je prends dans ma toile d’araignée ne sont pas à blâmer pour leur inconscience et encore moins pour leur bêtise. Toutes, au contraire, sont malignes et habiles.

J’aimerais d’ailleurs faire ici un aparté et féliciter leurs parents pour leur bonne éducation et leur force de caractère.

Je n’ai qu’une faiblesse. Celle d’être un amoureux transi.

Que voulez-vous, on ne se refait pas…

Ce n’est pas ma faute.



L’homme sourit béatement les yeux au ciel.

Excusez-moi…

Une image me traverse l’esprit à l’instant et un courant électrique me pique la nuque. C’est tellement violent que c’en est désagréable.

Je cherche une proie à ma hauteur. Mes trophées sont aguerris, entraînés à des sports qui exigent excellence intellectuelle et physique. Des capacités hors normes.

Depuis peu, je ne m’intéresse qu’aux femmes d’exception. J’aime l’adrénaline et les défis.



Attention, je suis bienveillant ! Je laisse systématiquement une chance à ma proie et lui accorde plusieurs secondes avant d’agir. Je prends des risques. Le jeu m’excite. J’ai toujours aimé le théâtre. J’étais fait pour ça mais la vie m’a fait un croche-pied. J’évoquerai ce point ultérieurement.



Pourquoi cette décision père ? Quel gâchis…

Je reprends. Au moment de l’attaque, tout pourrait basculer en leur faveur. Je vous l’assure. Elles auraient le temps de réagir, de m’avoir par surprise.

N’en doutez pas ! Ce sont des guerrières !

Un shuto carotide ajusté, un coup de coude pleine tête ou même un cran d’arrêt dissimulé dans une botte pourrait très bien m’atteindre à la gorge.

Voilà, tout est possible.

Mais non. Rien.

Le bon gars que je suis reste frustré.

C’est toujours la même chose. J’espère vivre une scène unique, celle qui me resterait en mémoire à tout jamais. Malheureusement, l’instant n’est jamais à la hauteur de mes espérances. Leur manque de réaction m’agace. Elles restent statufiées, tétanisées.



Sauf toi. Toi tu t’es illustrée avec brio, ma chérie, ma fiancée. Oh oui, tu m’as donné du fil à retordre et ce fut une véritable délectation. Quelle force, quelle habileté ! Tu as été une de mes préférées. J’ai jubilé.

La nuit, dans mon lit, dans l’attente d’un sommeil réparateur, je revis ces émotions intenses, tenant dans la paume de ma main un sous-vêtement, une boucle d’oreille.



Merci mes amantes, mes promises pour toutes ces offrandes que vous m’avez données. Entre mes mains chaudes, je les joins en prière. Un recueillement, une célébration. Je vous mets à l’honneur.

Cela m’apaise et me permet de rester sage. Certes, jamais très longtemps.

 

Si vous saviez comme j’aimerais partager avec vous les détails intimes de nos rencontres, nos ébats, décrire ces parenthèses enchantées lorsque l’émoi fulgurant surgit.

Je suis un amoureux transi.

Dans l’ombre, je suis le maître du jeu.

 

Et puis, vous savez quoi ?

J’ai un secret.
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Dimanche 8 janvier
17 heures
Trois hypothèses

— Qu’est-ce que tu racontes ? Durieux est en détention provisoire depuis l’an dernier, dans l’attente de son procès.

— Je sais. Mais c’est quoi ça ? balance-t-il en lui mettant d’emblée son portable sous le nez.

Devant cette photo, ce visage, le cerveau, dupé face à cette esthétique irréprochable, n’y voit qu’une belle poupée endormie, couronnée de fleurs, parfaitement maquillée. Mais lorsque les yeux dérivent vers le bas, l’effroi gèle les sangs à la section du cou. Une tête amputée du reste de son corps. À jamais.

Elle arbore un chignon élégant sur lequel trône une couronne de bois tressé ornementée de fleurs d’edelweiss, d’un blanc immaculé.

Axelle, d’une pâleur subite, détourne la tête, multiplie les mouvements de négation comme si ce geste désespéré pouvait chasser cette vision abominable.

— Mon Dieu ! C’est pas possible.

— Si. La tête m’a été déposée en fin de matinée au commissariat par un ami de mon père. J’ai bien cru que le vieil homme allait faire un arrêt cardiaque. Malgré sa répulsion, il a eu le bon réflexe de repêcher ce morceau de corps. Il s’est dit qu’on ne l’aurait peut-être jamais retrouvé. Regarde. La couronne est formée de tiges de bois souple. Du sapin probablement. Le même bois que les autres. Et ce sont les mêmes fleurs disposées en quinconce. Des edelweiss. C’est la même couronne Ax ! Comme celles de Sandrine Lafond et de Nathalie Préjean !

— Retrouvée où ?

— Même endroit. Dans la Leysse, entre la route du bout du monde et le concessionnaire de motos, en amont de la cascade. Tu vois ?

Axelle balaye ce détail sans intérêt, pressée d’en apprendre plus.

— Quel nom ?

Face à la sportive, encore vêtue de ses vêtements techniques, redescendue des hauteurs en hâte, Fred passe sa main dans ses cheveux.

Il est las et anxieux.

Dans ce rade crasseux, face à la gare de Chambéry, il pose ses coudes sur la table collante.

Une odeur intrigante flotte dans ce lieu de beuverie et tranche avec l’ambiance éthylique du bar.

L’effluve d’une soupe de légumes.

Sur le zinc maculé, deux pochetrons, accoudés devant leur verre d’alcool, dos en virgule inversée, avachis sur leur chaise haute, sirotent, les yeux brouillés, le regard torve, absorbés par une course de trot qui traverse, dans des enjambées rythmées, l’écran plat au-dessus du comptoir.

— Quel nom ? Fred. Quel nom est gravé sur le bois ? insiste Axelle dont les poils des bras se sont dressés comme des pics.

La professionnelle s’est déjà saisie de son stylo et de son carnet. La base.

— Qu’est-ce que tu fais ? Pas question que tu écrives quoi que ce soit pour l’instant, tu m’entends. Attends mon feu vert. J’ai le maire sur le dos avec cette nouvelle découverte. Il ne souhaite pas que cette affaire s’ébruite. La saison de ski redémarre dans un mois et il est tendu. Mauvaise publicité pour les stations qui vont accueillir à nouveau les touristes, des familles pour les vacances d’hiver…

— C’est une blague ?! Les gens ont le droit de savoir. C’est grave.

— Hanna Müller.

— C’est le nom de la victime ?

— Oui. Inscrit à la pointe d’un couteau ou d’un cutter. À ce stade l’outil importe peu.

Il zoome sur l’image

— Regarde ! La gravure et l’écriture, si on peut dire, ressemblent carrément aux précédentes.

— Qui est-elle ?

Blanc...

— C’est là où ça se corse.

— Développe.

— Il y a quinze jours on a reçu une fiche de diffusion pour disparition inquiétante de la part des flics allemands. Cologne en date du 26 décembre. Ils ont alerté les services consulaires français, mais les fêtes de fin d’année, les vacances… Bref, le temps que ça remonte… se reproche-t-il dans une moue réprobatrice, se sentant responsable d’une lenteur administrative sur laquelle il n’a pourtant aucune prise. D’après le rapport, les parents affirment que leur fille a pris le train à Cologne le 20 décembre direction Modane. Ensuite, elle devait monter sur Valfréjus. Apparemment, c’est une fan de sport extrême de glisse et de vol. Speed riding plus précisément. À son arrivée, elle envoie un SMS à ses parents sur le parvis de la gare. L’étude de sa téléphonie le confirme. On la voit sur les caméras de surveillance. Elle s’éloigne et on perd le visuel. Depuis, plus de nouvelles. La fille s’est volatilisée. Son portable cesse d’émettre et plus aucun mouvement bancaire. Pas de retrait, pas d’achat. Dès le départ, cette histoire sentait mauvais. Et puis, cette découverte abominable aujourd’hui est venue conforter nos craintes. Cette tête retrouvée ressemble à la photo du dossier remis par les policiers outre-Rhin. Ses parents arrivent ce soir à Chambéry pour l’identifier de manière formelle.

— Bon sang Fred, pourquoi ne m’as-tu pas prévenue dès que tu as eu connaissance de cette nouvelle disparition ? Pourquoi rien n’a fuité ?

— Depuis qu’on a reçu cette alerte, je te dis qu’on a le maire et le préfet sur le dos. Bah, tu connais les bonshommes… Des gants de fer. Ils ne pensent qu’à la saison touristique et à la mauvaise publicité pour l’ensemble de la vallée et les stations environnantes.

Axelle, penchée vers lui, grimace, mauvaise.

— Ben visiblement, vous avez merdé sur l’affaire Durieux ! Un détail m’a toujours intriguée. Pourquoi cette mise en scène ? reprend-elle d’un ton sardonique.

— Tu parles des couronnes d’edelweiss ?

— Pas seulement ! Fred, bon sang, il y a un an, Sandrine Lafond dévalait la Leysse revêtue d’une robe de mariée, et, d’après les rumeurs, le ventre totalement évidé, même si vous n’avez jamais ébruité ce détail sordide. Ce sont des actes barbares. On est loin d’un féminicide classique.

— Tout l’accusait, Ax ! Sa tentative de fuite, les plaintes pour coups… Sans compter le sang de la victime retrouvé à son domicile. Et puis, il a fini par avouer…

— Sauf que devant le juge d’instruction, il a changé de braquet et n’a cessé de clamer son innocence. Alors, laisse tomber le costume de flic et dis-moi franchement. Est-ce qu’on a envoyé un innocent en prison ?

Fred se ramasse sur sa chaise de bistrot. La structure solide en bois, si vaillante à l’époque de sa conception, grince sous le poids des années. Toutes ces âmes qui ont posé leur cul sur son assise, malmenées par les désillusions, les rires, fous rires parfois, les chagrins souvent, les confessions toujours.

À l’image de cette assise bancale, Fred s’affaisse, fragile, lourd d’impuissance, puis relève la tête et rive son regard dans celui de la journaliste.

Le major hésite.

— Je suis obligé d’admettre qu’on est passés à côté de quelque chose.

— Donc, soit on a un innocent en prison et le tueur est dans la nature, soit Durieux a un complice depuis le début, soit on a affaire à un copycat… En gros, trois hypothèses.
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Siège de la rédaction
Lundi 9 janvier
On passera ça demain

« Nouvelles du Dauphiné »

Durieux : un innocent en prison ?

Une nouvelle tête couronnée a été repêchée hier dans la Leysse. Un cours d’eau rendu tristement célèbre par les découvertes macabres de la tête sectionnée de Nathalie Préjean, puis de celle du corps de Sandrine Lafond.

Pendant sa détention, plusieurs psychiatres ont expertisé Durieux et leurs rapports identiques ont mis en avant une personnalité psychologique complexe et violente, que son casier judiciaire conséquent confirmait. Un profil suffisamment sulfureux pour emporter la conviction des enquêteurs.

Toujours à la maison d’arrêt de Chambéry, Durieux attend son procès fixé au 11 septembre. « L’absence d’ADN sur les corps des deux premières victimes et sur les couronnes est le point névralgique de ce dossier. Il n’y a à ce jour aucune preuve matérielle de la culpabilité de mon client » avait déclaré maître Anselme à l’époque de son arrestation.

La découverte d’une nouvelle tête couronnée semble lui donner raison. Son avocate a pris la parole hier en fin de journée. « Je viens de saisir le juge des libertés et de la détention pour sa relaxe immédiate. Cette nouvelle victime remet en question le sérieux de l’enquête et la responsabilité de mon client dans cette sordide affaire, a-t-elle asséné avec force et détermination au micro des journalistes. M. Durieux a toujours clamé son innocence. Il doit être remis en liberté au plus vite. Toute la lumière doit enfin être faite. Depuis le début de cette affaire, les investigations n’ont été menées qu’à charge. »

L’enjeu est important car Jérôme Durieux risque la perpétuité au regard des faits particulièrement graves qu’on lui impute : séquestration, mutilation et actes de barbarie.

Selon des sources proches de l’enquête, cette dernière couronne retrouvée hier revêtirait les mêmes caractéristiques que les précédentes. L’ornement serait gravé au nom d’une certaine Hanna Müller. Son identité doit être confirmée par ses parents, arrivés hier soir d’Allemagne. La jeune femme avait fait l’objet d’une déclaration de disparition en date du 26 décembre 2022 auprès du consulat allemand. Le juge d’instruction Poinson, qui s’occupe déjà des deux premiers dossiers, est en charge de cette nouvelle victime.

Le procureur s’est exprimé avec une grande fermeté : « L’affaire doit être réétudiée sous un nouvel angle. » Une position soutenue par maître Anselme. « De nombreuses pistes n’ont pas été exploitées et pourraient bien révéler qu’un tueur particulièrement pervers et sadique est toujours dans la nature. »

Axelle Montay

 

 

— Tu reprends l’enquête alors ? J’ai lu ton article. Pas mal. Quelle horreur cette histoire ! Ça fait froid dans le dos.

Café à la main, Lucien, pigiste occasionnel aux faits divers pour le quotidien, vient de poser une fesse sur le bureau d’Axelle.

— Oui. Cette affaire est terrifiante. Et toi, tu t’en sors sur le dossier Ligier ? Ça avance ?

— Je patauge. J’attends quelques sources qui pourraient m’éclairer mais…

Un homme déboule à grands pas dans l’open space dépeuplé et interrompt instantanément leurs échanges.

La masse, bras croisés, se poste direct devant les deux confrères.

— Bon, les enfants, vous tenez salon là ? Bougez-vous ! Conf de rédac dans quinze minutes. Et où sont les autres ?! beugle-t-il.

Lui, c’est Jean-François Flumet, le rédacteur en chef du journal et là, il n’a pas la gueule des grands jours. Ce quinquagénaire grenoblois d’origine, après avoir roulé sa bosse dans plusieurs quotidiens nationaux, a rejoint sa ville natale pour prendre la direction du journal il y a six ans. Une main de fer dans un gant de velours. Une expression qui colle au personnage aussi près du corps qu’une combinaison intégrale en latex.

 

Dans la salle de réunion, les journalistes arrivent au trot sous les coups de gueule de Flumet qui braille depuis un quart d’heure. Ils s’installent rapidement, sans bruit à part les froissements de l’édition du jour dont ils se sont saisis à l’arrache et le frôlement lisse de leurs blousons qu’ils n’ont pas eu le temps d’enlever avant de s’asseoir en vitesse autour de la table.

Réflexes automatiques d’urgence, les cafés noirs fumants côtoient les écrans opérationnels des ordinateurs portables.

L’actualité est passée au crible. Flumet donne des directives sous forme d’ordre. Personne ne bronche.

Les participants tapent fébrilement sur leur clavier. Surtout, ne perdre aucune information au risque de se prendre une salve plus tard, juste avant le bouclage, et être « charrette » pour finir en nocturne, à pas d’heure.

Le rédacteur en chef, après avoir évoqué les principaux sujets d’actualité, en vient au dossier Durieux.

— Bon Axelle, tu vas avoir du pain sur la planche. Qu’est-ce que tu nous ponds pour l’édition de demain ?

Dans l’équipe, la journaliste est la seule à tenir tête à ce pic de hargne qui tente, à coups de blizzard, de rictus mauvais doublés de regards « scarface » à plaquer toute son équipe au sol.

Rompue à l’adrénaline la plus meurtrière qu’il soit, Axelle ne s’est jamais laissée déstabiliser par ses minuscules canines, qu’il voudrait crocs, lors de ses gueulantes devant un parterre de collaborateurs transis de peur. Depuis toujours, elle lui tient tête, puissante tel un glacier. Inébranlable.

— Je réétudie l’ensemble du dossier dont je dispose. Ma source doit m’envoyer les derniers éléments. Apparemment trois types vont être auditionnés. Certains avaient déjà été entendus en tant que témoins lors des premiers meurtres. Deux d’entre eux sont des ex. J’attends toujours la confirmation si le troisième a ou non un lien avec les victimes. Pour l’instant, mystère. Les auditions lèveront peut-être le voile sur de nouvelles révélations.

— Des rebondissements ?! J’espère bien ! J’adore ça et nos lecteurs aussi ! exulte-t-il en se frottant les mains.

— Pour l’édition de demain, j’envisage de dresser un portrait d’Hanna Müller, vingt-quatre ans. Enquête habituelle à partir de son profil sur les réseaux sociaux. Je vais tenter de récolter quelques détails sur sa vie auprès de son entourage. Après la réunion, j’espère joindre les parents d’Hanna. Qu’ils m’en disent plus sur leur fille. Seront-ils en état de me parler ? Tout dépend de l’identification à l’IML. J’aimerais passer une photo d’elle aussi. Il n’est pas improbable d’avoir le retour d’un lecteur-témoin. Pour l’instant, tout ce qu’on sait, c’est qu’elle a disparu à la gare de Modane. Son portable borne sur le parvis de la gare avec l’envoi d’un dernier SMS. Après, plus aucune activité. À quel moment a-t-elle été enlevée ? Par qui ? Un taxi ? Un mec qui la prend en stop pour la monter en station ? En tout cas, les vidéos de surveillance la perdent au-delà du périmètre de la gare. Côté personnalité, Hanna était une casse-cou. Ses réseaux sociaux témoignent de ses multiples activités sportives extrêmes : escalade, parachutisme, base-jump et speedriding. Des activités aux taux de mortalité élevés. En gros, l’image qu’elle renvoie est celle d’une jeune femme intrépide. Elle n’avait pas, j’allais dire, le « profil » d’une victime. Ce qui rend son assassinat encore plus effroyable. Par contre…

— Quoi ? interroge son rédac chef sur le vif.

— Ben, physiquement, elle ressemblait beaucoup à Nathalie Préjean et Sandrine Lafond. Blonde, élancée, plutôt jolie, non ? conclut-elle en exhibant sa photo de profil sur Facebook.

— Merde, c’est vrai ça ! Bon Dieu ! Les trois victimes pourraient prétendre être sœurs. On a peut-être affaire à un chasseur qui sélectionne ses proies en fonction de leur physique. Montay, merci pour le topo. J’attends ton papier pour ce soir. On passera ça demain.
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Tout en cause

Axelle avait une vision holistique des deux premiers dossiers.

La première victime s’appelait Nathalie Préjean, vingt-quatre ans, secrétaire de direction. Sa tête couronnée avait été retrouvée le dimanche 8 mai 2022.

En amont de cette découverte macabre, étrangement, aucun signalement pour disparition inquiétante n’avait été enregistré.

Sauf. Sauf, deux appels au 17 et ce, dès le lundi précédent. Le premier, de son employeur inquiet qu’elle ne se présente pas à son travail. La jeune femme, toujours ponctuelle et fiable, n’avait jamais été une seule fois absente en cinq ans. Le second, seulement quelques heures plus tard, de sa mère qui fait part de son anxiété. Sa fille ne l’a pas appelée comme elle le fait habituellement tous les dimanches soir. Les services de police consignent les faits sans s’alarmer plus que ça.

La fille est majeure, et comme des milliers d’autres cas par an, elle a très bien pu prendre la tangente. Disparaître, changer de vie pour en redémarrer une nouvelle, loin d’un entourage au mieux malveillant, au pire violent.

Évidemment, dès la découverte de son crâne par un promeneur, six jours plus tard, tout le mécanisme judiciaire avait changé de stratégie. Sur l’échiquier, les pions, jusque-là, certains de leur position, avaient valsé d’un revers de circonstance pour adopter un nouvel ordre de bataille.

Au domicile de la victime, la PTS ne détecte aucune trace de lutte ou de sang.

Sa voiture, non verrouillée, est retrouvée garée dans sa rue. Là non plus, pas d’effraction, pas de dommages sur la carrosserie susceptibles d’orienter les enquêteurs sur un accident de la route. Dans le véhicule, l’intégralité de ses affaires personnelles sont répertoriées : sac à main, portable éteint et carte d’identité. L’IJ passe au crible le périmètre, sans résultat. Le porte-à-porte n’est pas plus fructueux. Personne n’a rien vu, rien entendu. Pas un seul début de piste.

Dès le départ, le dossier s’annonçait compliqué, d’autant que l’enquête de personnalité de Nathalie laissait apparaître un portrait lisse et sans bavure. Aucun ennemi notable, aucun élément probant sur l’existence d’une double vie.

Le seul indice était cette dernière adresse GPS répertoriée qui remontait au samedi 30 avril. Celle d’un restaurant, Le Rallye.

Tout semblait converger vers une disparition entre le samedi soir, après ce dîner, et le dimanche.

Durieux, son ex, est directement visé par les flics. En garde à vue, son cas s’alourdit par les propos virulents qu’il tient à l’encontre de la victime lors de leur dernier dîner et que relatent les témoins présents au moment des faits.

Pendant l’audition, le suspect reste stoïque, sûr de lui, malgré les allégations unanimes de ses proches qui attestent avoir maintes fois assisté à ses sorties de route lors de réunions amicales bien arrosées. Des témoignages concordants qui confortent la certitude des policiers. Le type boit trop. Il a l’alcool mauvais et dégonde vite. Violent ? Aucun doute là-dessus.

Pourtant, dans sa voiture, son appartement, son panier de linge sale et ses poubelles, rien ne laisse supposer qu’il est l’auteur des faits. Tous les indices susceptibles de révéler la vérité sont envoyés au labo sans plus de succès. Les éléments matériels restent muets.

L’équipe des enquêteurs n’avait rien à se mettre sous la dent à part des « ouï-dire ». Trop léger pour le juge.

Le suspect est relâché au bout de 24 heures pour éviter de « manger du temps de GAV ». Il sort libre le 9 mai.

Durieux est tout de même placé sur écoute mais les échanges se révèlent dénués d’intérêt.

Quelques jours plus tard, ils enregistrent une conversation avec une certaine Sandrine. Il est question d’une invitation pour prendre un verre le samedi 14 mai au Corsaire. L’appel, sans grande importance, est malgré tout consigné. Les flics ne le savent pas encore, mais cette interlocutrice viendra malheureusement épaissir le dossier qu’ils ont déjà sur les bras.

 

Deuxième victime : Sandrine Lafond surnommée par les médias « la mariée de la Leysse ». Vingt-quatre ans, coiffeuse. Son corps entier habillé d’une robe de mariée et sa tête couronnée avaient été repêchés le dimanche 29 mai 2022.

Le coup de téléphone refait alors surface et Durieux revient sur le devant de la scène. Les clients présents au restaurant relatent tous les mêmes faits. Encore une fois, l’homme ne se maîtrise pas. Durieux, fortement alcoolisé, tient des propos menaçants. Les échanges sont vifs. La fille tente de fuir mais l’homme se lève, la bloque, l’insulte et crie « je te jure que je vais te planter ». Toujours selon les témoins, la jeune femme réussit à s’échapper de ses griffes et quitte les lieux vers 22 h 30.

L’incident pouvait sembler anodin puisque, à la suite de cette altercation, Sandrine se présente comme d’habitude à son salon de coiffure. Sa vie semble reprendre son cours pendant près de deux semaines avant qu’on ne retrouve son corps le dimanche, jour de la fête des mères. Une date symbolique.

Avortement, fête des mères. Un lien plus que troublant compte tenu de la colère qu’avait manifesté Durieux après l’IVG de son ex-compagne. Preuve en était, son harcèlement téléphonique à n’importe quelle heure du jour et de la nuit. Des éléments à charge.

Dès la découverte du corps de la jeune femme et compte tenu des similitudes entre les deux affaires, l’équipe de la PJ de Chambéry débarque chez Durieux. Mais ils trouvent l’appartement vide. Leur principal suspect semble avoir filé. Après une commission rogatoire en bon et due forme, l’IJ procède à des analyses rigoureuses et passe l’habitation du suspect au crible. Dans le même temps, son nom est inscrit dans le fichier des personnes recherchées et une alerte est lancée à tous les commissariats et gendarmeries de la région : marque de voiture, immatriculation, visuel du type.

Fin de journée, Durieux se fait serrer pour un banal excès de vitesse juste avant de passer la frontière italienne. Lors de sa garde à vue, les résultats tombent. Les traces de sang, retrouvées à la verticale de ses toilettes, proviennent bien de l’ADN de Sandrine Lafond. Un dernier élément qui ne laisse plus aucun doute sur sa culpabilité.

Durieux est déféré devant le juge et écroué.

L’équipe de Fred est saluée en haut lieu pour son efficacité jusqu’à la découverte de cette troisième dépouille retrouvée dans des circonstances analogues et selon la même mise en scène.

 

Et cette dernière victime remettait tout en cause.







11
10 janvier
Dans un rire cristallin
Bang Bang – Nancy Sinatra

Au stand de tir, dans un bruit assourdissant et une odeur de poudre, les balles 9 millimètres s’enchaînent et fusent en direction de la cible.

Casque et lunettes de protection, tir ajusté, Fred a vidé son SIG en plein dans le mille en quelques secondes.

Alors qu’il s’apprête à recharger, il jette un œil sur le score d’Axelle.

Surpris, il constate que moins de dix balles ont fait mouche sur sa cible à trente mètres.

— Bon sang Ax, qu’est-ce que tu fous ?

Axelle pose son arme et se contente de hausser les épaules, impuissante.

— J’sais pas. Je n’arrive pas à me concentrer aujourd’hui. C’est un jour sans visiblement.

— En dix ans de tir, je ne t’ai jamais vue aussi…

— Médiocre ? Tu as raison. Peut-être que je devrais revendre mon Glock, rendre mon autorisation de détention d’arme et détruire le coffre-fort de la cave, ironise-t-elle.

— Pffff. N’importe quoi ! Pourquoi faut-il toujours que tu sois dans l’excès ? C’est un mauvais jour. Prends-le comme ça. En tout cas, aujourd’hui, tu es meilleure journaliste que tireuse même si tu nous as fait la misère avec ton article. Le taulier était furibond.

Axelle se marre.

— Mon article ne vous a pas plu ?

— Ah ah très drôle ! Je t’avais dit d’attendre mon feu vert pour publier. De toute façon, force est de constater qu’il y a eu une autre fuite, vu que toute la sphère médiatique au niveau national était déjà au courant hier. L’affaire fait couler beaucoup d’encre. J’enrage que l’on soit passé à côté du véritable meurtrier.

— C’est tout l’avis de maître Anselme, le baveux, comme vous dites. Et pour avoir eu un entretien avec le procureur ce matin, je te confirme qu’il est plus que fébrile depuis cette nouvelle couronne. Il faut que tu me donnes des informations plus précises pour que je décortique le dossier…

— Oui, comme d’habitude quoi ? Je me demande si tu ne te sers pas de moi juste pour faire avancer ta carrière…

— T’es con parfois ! lance-t-elle sur un ton léger avant de lui déposer un baiser sur la joue, à l’orée des lèvres.

— J’aimerais qu’on reparle de la dernière fois. Cela m’a laissé un goût amer.

— Moi aussi, répond-elle, troublée, sur un ton plus aigu que de normal. Mais aujourd’hui, pourrait-on faire une trêve et se focaliser juste sur ce dossier ?

— OK mais tu ne t’en tireras pas comme ça.

— Promis. Et si on allait manger un morceau ? propose-t-elle en lui prenant la main. Tu me refais un topo sur l’intégralité du dossier ? En 2022, je finissais mon stage au Dauphiné et j’ai suivi cette affaire de loin. Mon prédécesseur en charge de ce fait divers est parti à la retraite au bout du monde. J’ai besoin de « biscuits » pour avoir une vue d’ensemble sur les trois cas.

— OK. Mais c’est toi qui régales.

— Ça roule ! conclut-elle dans un rire cristallin.







CONFIDENCES
Un jeu d’enfant
Aimons-nous vivants – François Valéry

Mes premiers meurtres ? Cela remonte à loin…

Tout a débuté bêtement. Une vengeance, sournoise.

J’étais jaloux de lui.

Il était dans ma classe. Un an d’avance et déjà, intellectuellement, il nous surpassait tous. Je n’avais pourtant pas à rougir de mes excellentes notes. Dans le classement, j’étais dans les premiers.



Mais toi, TOI, tu étais d’une intelligence supérieure, la plus pure qu’il soit. C’est au moment où tu as basculé dans le vide que tu as soudain réalisé que je t’étais supérieur. Je l’ai vu dans tes yeux.

Trop d’ombre sur moi.

Nous étions en CM2. C’était en avril et j’avais onze ans depuis peu. À l’occasion d’une sortie scolaire, nous étions partis en randonnée avec la maîtresse. J’étais en queue de peloton à ses côtés. L’enseignante, à l’avant, ouvrait la voie de la petite troupe et, sans discontinuité, débitait ses consignes très strictes au moment où nous longions un passage particulièrement raide. La pluie de la veille avait raviné le sol et la forêt était engluée d’une terre lourde et grasse. Les bois sentaient fort. Une transpiration humide, puissante. Toutes les mousses, les fougères, tous les végétaux, gavés, suaient de ce trop-plein d’eau.

Une boue compacte et glissante.

Certes, le fossé que nous longions n’était pas un ravin mais la déclivité aiguë filait quand même sur cinquante mètres en contrebas.

Pour moi, c’était le contexte idéal.



Avant même ce croche-pied fatal, ton dernier regard exhortait une interrogation silencieuse. Yeux écarquillés, tu as basculé d’un trait horizontal, d’un bloc sur ce terrain meuble aussi luisant que la glace. Pendant ta chute, en proie à la sidération, tu n’as même pas crié. Je ne t’ai pas quitté des yeux. Dans un ultime instinct de survie, tu t’es relevé, droit comme un i, le temps d’une seconde, avant de verser, la tête la première. Dans cette culbute fatidique, tu avais joué ton meilleur rôle, le dernier.

Ensuite, bien sûr, j’ai hurlé.

Il fallait faire croire.

On l’a retrouvé en bas, comme un pantin désarticulé, le crâne fracassé au pied d’un mélèze. Du sang s’écoulait de sa bouche et de son nez. L’esthète que je suis avait immédiatement remarqué que cette rivière d’hémoglobine apportait une touche poétique à la forme grossière de son cou.

Un « Z » majuscule.



Tes yeux grands ouverts ne cessaient de me fixer. Dans cette mort encore chaude, ton regard brillant de vie me questionnait. Il semblait quérir une explication.

Après les sirènes des pompiers, les cris de détresse, les pleurs, tout le monde avait fini par conclure à un accident épouvantable. Quel drame ! Comment cela avait-il pu arriver ? Des phrases répétées en boucle par des parents d’élèves dévastés.

Puis, au fil des jours, les coups d’œil sombres, en coin, se multiplièrent. Dans cette petite école primaire, l’ensemble des parents d’élèves, unis dans le même drame, avaient fini par se souder d’un bloc jusqu’à marquer une distance physique avec la maîtresse d’école. Comme si sa défaillance, telle une maladie mortelle, était susceptible de les contaminer, eux aussi. La tension était montée d’un cran. Sur sa culpabilité, tous étaient passés de raisonnablement suspicieux à fermement convaincus.

Il fallait à tout prix un responsable à leur malheur et l’institutrice devint, comme une évidence, la cible de ce courroux.

La haine commune avait vite jugulé la douleur collective.

Adulte, coupable de négligence.

Après s’être défendue corps et âme dans les pleurs, elle avait fini par capituler et demander sa mutation à l’autre bout de la France. Une requête qui avait soulagé tout le monde, corps enseignant inclus. Sa démarche fut validée en express. Deux griffes de signatures lapidaires en bas d’un formulaire administratif.



Moi, je ricanais intérieurement de ce meurtre parfait.

Enfin, j’étais débarrassé de lui.

À bien y réfléchir, c’est à ce moment précis que j’ai senti une puissance jusqu’alors inconnue m’envahir. Une fulgurance, une évidence. Je n’avais que onze ans et pourtant j’étais déjà tellement au-dessus d’eux, d’eux tous. Adultes, parents, professeurs, instituteurs, directeurs d’école.

J’avais dupé tout le monde et plus rien ne me résisterait.

C’est à compter de ce premier meurtre que moi, assassin en herbe, réalisai que tout me serait possible. Une autoroute criminelle s’ouvrait devant moi. Je pouvais désormais laisser libre cours à mes pulsions les plus sombres et crever l’abcès qui bouillait dans mes tréfonds. Faire jaillir enfin ce trop-plein et passer à l’action.

Les années défilèrent et cette invincibilité s’affirmait, passant de l’opacité à l’évidence.

J’intriguais, je gênais.

Mon quotidien, déjà fortement égratigné, se dégrada plus encore.

J’ai vu leurs regards changer.

Surtout le sien.

Ses doutes à mon encontre devinrent craintes puis haine. Cet épisode déclencha le point culminant de son dégoût pour ma personne. Il s’exhibait au grand jour et avait pris le contrôle de sa raison.

Ma matrice fit preuve d’une persuasion inégalée. Les relations devenaient compliquées. Le lien se délitait. L’ambiance, irrespirable.

Alors, plus tard, il y a eu eux.

La montagne glacée, gercée.

Un virage en aiguille, une voiture folle, incontrôlable. En bas, des roches en dents de scie.

J’avais laissé le ravin fignoler mon geste.

Il les dévora d’une mâchoire féroce.

Et tout cela, je vous l’affirme, ne fut qu’un jeu d’enfant.
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13 heures
Tu es redoutable

— Qu’est-ce que vous prendrez à boire ? interroge la serveuse dont le sourire s’adresse à l’homme, visiblement sensible à son charme masculin.

— Votre meilleure bouteille, répond Fred dans un clin d’œil.

— Allez ! Fais-toi plaisir. Je te dois bien ça, conclut Axelle. Mais arrête de flirter, murmure-t-elle en se penchant vers lui dans une grimace contrariée.

Fred réprime un rire, délicieusement séduit par la pincée de jalousie dans cette pique anodine.

Ils se sont installés loin des autres clients, à l’abri des oreilles indiscrètes. Placés au fond du restaurant, ils se font face de part et d’autre d’une petite table flanquée d’une nappe à carreaux, version grand-mère, mais plastifiée. Visiblement, le tenancier tient à maintenir l’authenticité factice du décor sans transiger sur la praticité.

Au moment où Fred s’enquiert de les servir en vin, Axelle tend son buste par-dessus la table et chuchote.

— Dis-moi. Qu’ont donné les recherches du reste du corps d’Hanna Müller dans la Leysse ?

— Pour l’instant, rien. Comme pour Nathalie, nous n’avons retrouvé qu’une tête. Qu’a fait le tueur des restes du corps ? Ballon ! assène-t-il d’un rond formé avec le pouce et l’index.

— Le rapport du légiste ?

— Constatations similaires. La tête a été tranchée « de manière clinique ». Le doc pense à l’utilisation d’un instrument chirurgical sans pour autant exclure un outil comme une hache aiguisée ou une scie circulaire fine. Un chir ? Un bûcheron ? Un menuisier ? Un mec qui travaille dans une scierie ou tout simplement un bricoleur du dimanche ? On n’est pas plus avancés.

— Tu penses qu’il a des notions de médecine ?

— Possible.

— La cause de leur mort est-elle identique ?

— Pareil pour les trois. On n’observe ni rosissement à la racine des dents ni écrasement de l’os hyoïde. Donc, pas de strangulation. Le légiste, pour Hanna comme pour les précédentes, n’a pas non plus relevé d’empreintes digitales ou palmaires sur le visage. Selon son rapport, le tueur les a égorgées puis les a laissées se vider de leur sang avant de les décapiter post mortem.

— Bon Dieu ! Tout ça délivre de l’hémoglobine, de l’ADN !

— Certes, mais comme je t’ai dit on a passé au Blue Star l’intégralité des domiciles des suspects et nous n’avons rien !

— Des détails concernant la couronne ?

— Tu veux connaître la manière dont il s’y prend pour maintenir les ornements floraux sur les têtes de ses victimes ?

— Oui, la Leysse est un torrent puissant. Comment se fait-il qu’elles ne descellent pas ?

— Je te préviens, c’est abject. Pour les trois victimes, il a utilisé des accessoires qui évoquent les épingles à cheveux. En fait, des piquets de jardins en acier galvanisé en forme de U. Il les a façonnés, a sectionné les tiges pour les raccourcir et les a même effilées pour ne pas fissurer les os du crâne. Le rapport médico-légal est formel. L’utilisation d’un marteau a été indispensable pour fixer les couronnes profondément. En dépit de ces actes barbares, les images du scanner ne mettent pas en évidence une atteinte au cerveau. Attention, ces détails ne doivent pas fuiter. Ce sont des éléments importants dans l’avancée de notre enquête et sur la personnalité de notre tueur.

— Compris. La vache, il s’est drôlement appliqué. Il s’assure que même dans des rapides violents sa couronne reste bien fixée.

— Voilà…

— Pourquoi la Leysse ?

— Est-ce un élément important ? Peut-être, mais, pour l’instant, aucune idée… répond-il abattu. En tout cas, ce qui nous inquiète c’est la singularité de ces meurtres et la mise en scène sophistiquée. J’allais dire presque esthétique. Certains éléments sordides nous orientent vers un tueur particulièrement organisé et dangereux.

— Explique-toi.

— Eh bien, cette dimension théâtrale et les mises en scène des victimes ! Toutes retrouvées entièrement coiffées et maquillées. Les yeux avec du mascara waterproof et le visage enduit d’un fond de teint épais, réputé pour être résistant à la sudation et à l’eau. Leur chevelure, travaillée en un chignon réalisé de manière élaborée.

— Un coiffeur professionnel ?

Fred réprime un gloussement.

— Et pourquoi pas ? On ne néglige rien. En tout cas, le gars dispose d’une sacrée dextérité.

— Je reviens sur le nombre de jours qui se sont écoulés entre leurs disparitions et la découverte de leurs dépouilles. Il les séquestre, c’est ça ?

— Une théorie hautement probable compte tenu des autres constats du légiste.

— C’est-à-dire ?

— Si le scanner du crâne ne révèle pas de traumatismes ante mortem suffisamment violents pour provoquer la mort, l’imagerie révèle de multiples hématomes sous cutanés anciens et d’autres plus récents. Le constat est à la fois terrible et simple. Le tueur les a corrigées avec les poings ou un objet contondant chaque jour de leur séquestration.

— Salopard ! ne peut s’empêcher de lâcher Axelle.

— Oui. C’est un sadique. Il les bat, s’acharne sur elles et prend ensuite son temps pour les embellir afin qu’on les retrouve en « bon état ». Comme s’il voulait donner un spectacle et les présenter sous leur meilleur jour.

Le major marque un temps.

— Dernier détail, reprend-il, les coiffures sont fixées avec une vaporisation de colle cyanoacrylate. C’est ce qu’on utilise en police scientifique pour révéler les empreintes.

— Tu penses à un technicien de PTS ?

Fred se contente de hausser les épaules en signe d’ignorance.

— Tu peux lister toutes les professions que tu veux. À ce stade, le groupe vise tout le monde. On est tous débordés par cette affaire. Ce qui est sûr, c’est qu’il veut qu’on les retrouve les plus « intactes » possible avec leur couronne gravée à leurs nom et prénom, maquillées et coiffées.

— Est-ce qu’il s’agirait d’un homme qui n’aurait pas fait sa transformation ou qui refuse son homosexualité ? Un tueur en colère de ne pas être ce qu’elles sont ?

— Là, tu vas loin, mais pourquoi pas après tout. J’ai rendez-vous demain avec un psychiatre. Il est expert auprès du tribunal et jouit d’une très bonne réputation. L’affaire est complexe et il ne sera pas de trop. Pour la première fois, nous sommes confrontés à une série d’homicides aussi inhabituels que dérangeants. C’est du lourd et je l’avoue, on patauge.

— Au moment de la découverte de Sandrine, la « mariée », tu avais évoqué brièvement le recours à une IVG. Si je me souviens bien.

— Waouh, tu sautes du coq à l’âne ! s’étonne-t-il. Mais oui, tu as raison, Sandrine Lafond avait subi une interruption volontaire de grossesse quelques semaines avant qu’on ne la retrouve.

— Cela me pose question. C’était, de mémoire, un des éléments à charge contre Durieux. N’est-ce pas ?

— Oui, je confirme. Selon son dossier médical, elle était à la limite de l’avortement instrumental.

— Instrumental ?

— Chirurgical si tu préfères. Sous anesthésie locale avec dilatation du col et aspiration du contenu de l’utérus.

— Elle était enceinte de combien de semaines ?

— Huit.

— Si j’ai bien tout suivi, Sandrine le quitte mi-mars ? Alors si je compte bien, elle est restée avec Durieux, pendant quoi ? Deux mois ? Deux mois et demi c’est ça ?

— À peu près oui.

— Est-on sûrs que l’enfant était de lui ?

— Ses amies l’ont affirmé lors des auditions. En tout cas, c’est ce que Sandrine leur avait confié. De toute façon, on n’est plus en mesure de faire un test de paternité.

— OK. Continue, relance la journaliste, habituée aux détails sordides liés à ses enquêtes sur les faits divers.

Nullement ébranlée par la discussion et ses précisions macabres, elle coupe sa cuisse de poulet et pique dans le plat de frites.

Fred fait une pause. Il lorgne son assiette. Sa blanquette de veau refroidit et le fumet délicieux de son plat s’évapore.

— Maintenant, j’aimerais manger, si tu permets !

Quelques minutes s’écoulent, le temps que le major finisse son plat, pendant qu’Axelle gratte du papier pour rattraper son retard sur le paquet d’informations livrées par Fred. Elle lève la tête, songeuse.

— J’en reviens aux fleurs. Les edelweiss… reprend la journaliste, perdue dans ses pensées comme si elle se parlait à elle-même. Elles en disent long. « L’étoile d’argent ». Cette fleur des alpages me fait froid dans le dos. Je ne peux me l’expliquer, mais elle m’évoque une fleur mortuaire. Est-ce à cause de sa forme, son aspect velu ? Je ne saurais dire pourquoi, je la trouve maléfique. Elle est le symbole de l’amour passé, mais pas que. C’est aussi celui de la pureté. Tu savais que dans les Alpes, à l’époque ancienne, la coutume voulait que, le jour du mariage, le fiancé en offre un bouquet à sa promise ? Aurait-on affaire à un romantique éconduit ?

Le major, après une dernière mastication, finit de saucer son assiette avec un pain chaud et croustillant.

— Ben voyons ! ironise-t-il, dans une dernière bouchée. Tu ne manques pas d’humour ! Notre meurtrier est doté d’une personnalité à part. Non seulement sadique mais particulièrement bien organisée. Durieux avait le rôle principal du coupable idéal. Malheureusement, il faut suivre une autre piste. On ne lâchera rien. Les familles Müller et Préjean attendent des résultats.

Elle change de sujet.

— Vous êtes-vous posé la question sur la période de floraison des edelweiss ?

— Continue…

— Eh bien, j’ai vérifié. En altitude, elles fleurissent entre juillet et septembre. En revanche, en plaine, elles éclosent dès le mois de mai. Nous sommes en janvier et on vient de retrouver la couronne d’Hanna Müller. Y a pas quelque chose qui te titille ?

— Oui, je sais. Cela ne correspond pas. J’ai mis une collègue sur le coup. Elle creuse sur ce point. On a peut-être à faire à un producteur de ces fleurs d’alpage autour de Chambéry.

Malicieuse, Axelle énonce.

— Je vous ai devancés. Dans un périmètre de cent kilomètres autour de Chambéry, il n’y a aucune culture industrielle. En revanche, à deux heures d’ici, en Suisse dans le Valais, à Conthey très exactement, l’edelweiss est cultivé toute l’année par la famille Tornay.

— On dirait que tu vas plus vite que nous !

— Ce n’est qu’une éventualité. On peut aussi avoir affaire à un jardinier qui les cultive avec amour chez lui, dans une serre chauffée.

— C’est aussi une possibilité. Les investigations nous éclaireront sur ce point.

— Fred. On a toujours formé un tandem, non ? Disons que c’est un échange de bons procédés. Tu me tiens informée sur l’avancée de l’enquête et je travaille en sous-marin pour faire avancer le dossier.

Le major plante son regard dans celui de son amoureuse, qui lui prend la main dans un geste affectueux.

— Tu es redoutable, raille-t-il.
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11 janvier
Un nom ne va pas te plaire

19 h 30. Toujours pas de retour de Fred malgré ses nombreux SMS. Dans sa cuisine, stressée, Axelle s’affaire, impatiente d’avoir un scoop sur les auditions des suspects. Son article prévu après-demain en dépend. Flumet, son rédac chef, lui met la pression.

Elle confectionne un dîner auquel elle sait que son amoureux ne pourra résister. Elle prie pour cela soit suffisant pour qu’il capitule et se rende chez elle.

À 20 heures passées, elle se saisit de son portable et se décide à appeler.

— Tu as du nouveau ? interroge-t-elle sans préambule.

Fred souffle et lui répond sur un ton énervé.

— Tu lâches rien toi, hein ?! Écoute Ax, on s’est vus hier et je suis encore au commissariat là.

— Ah, OK ! As-tu de nouveaux éléments ? Je sais que vous avez auditionné trois types et j’ai besoin de savoir où vous en êtes. Le proc fait la sourde oreille et mon rédac chef me tanne. Je dois sortir un article pour le supplément de dimanche.

— Tu m’épuises… gromelle-t-il.

— Allez ! S’te plaît, s’te plaît ! supplie-t-elle dans une voix aiguë de petite fille. T’es dispo tout à l’heure ? Je t’ai cuisiné un pad thaï poulet curry vert, comme tu aimes. Et j’ai un Chablis au frais. Tu prends ?

— Whaou, c’est le grand jeu dis donc, ironise-t-il. J’ai encore pas mal de paperasse à plier mais OK. Je peux être chez toi dans une heure.

— Validé ! Je t’adore !

 

Axelle exulte. Elle profite de ce laps de temps pour peaufiner l’ambiance. Bougies parfumées et table raffinée. Elle sait que Fred y sera sensible. Elle a remonté ses cheveux autour d’un chouchou pour réaliser un chignon à la va-vite. Tenue vestimentaire décontractée : jean noir et pull col en v du même ton.

La sonnette de sa porte d’entrée retendit.

Un œil de vérification au judas et Axelle ouvre sa porte en grand sur un bouquet de fleurs. Fred, en arrière-plan. La neige est tombée et a teinté sa chevelure en poivre et sel. Axelle l’enlace et l’embrasse langoureusement.

— Des fleurs… T’aurais pas des vues sur moi ?

— N’importe quoi, rétorque-t-il les joues légèrement rosies. T’excite pas, chérie, c’est juste un bouquet grande surface. Y a plus de fleuristes ouverts à cette heure-ci.

La journaliste n’est pas dupe. Elle sait que Fred a toujours des sentiments pour elle. De son côté, elle ne peut nier son attachement amoureux mais lui, veut plus. Une vie commune, une maison, des enfants, un chien. C’est le sempiternel objet de leurs disputes. Cela revient toujours et encore comme une neige lourde qui s’écrase en gras sur le pare-brise devant des essuie-glaces éreintés qui, malgré leur ferveur, n’arrivent qu’à étaler fiévreusement la matière sans réussir à la balayer. Pour elle, c’est trop tôt. Elle ne se sent pas prête à franchir le pas, dans tous les cas pas tout de suite.

Fred s’affale sur le canapé. Axelle, dans la cuisine ouverte sur le salon séparée d’un îlot-bar, dispose les fleurs dans un vase et les place sur la table basse. L’ambiance est bercée d’une musique douce.

Elle se pose à ses côtés et lui tend un verre de blanc, bien frais.

— J’imagine que ta journée a été raide, amorce-t-elle en se lovant contre lui.

— Bien vu ! Le taulier est à cran. C’est officiel. Les parents d’Hanna ont formellement reconnu leur fille. On les attend demain à la première heure au commissariat. Ils viennent avec leur avocat et un traducteur. Les échanges s’annoncent musclés. Ils ont connaissance des précédentes affaires. D’après les collègues, ils sont dans la douleur mais hyper remontés. Ils attendent une résolution rapide. Un coup de pression supplémentaire.

— Y assisteras-tu ?

— Non, je laisse ça à mes supérieurs. Concernant le dossier Durieux et l’ADN de Sandrine retrouvé à son domicile, on a eu l’explication aujourd’hui. Figure-toi qu’on a réauditionné ce matin sa meilleure amie. À l’époque des faits et dans la panique, elle a oublié un détail crucial qui lui est revenu. Sandrine a pris la mifépristone, le médicament pour avorter, chez Durieux. Elle a donc expulsé l’embryon chez son ex. J’ai vérifié auprès d’un gynécologue. Il m’a confirmé que cela occasionnait une forte hémorragie. Elle a dû saigner abondamment. Face à moi, elle s’est effondrée. La pauvre fille a été prise d’une crise d’hystérie, dévastée par ce détail qu’elle avait omis, bien malgré elle, et qui a été pourtant un élément fondamental dans l’arrestation de Durieux.

— Eh bien voilà enfin un innocent mis hors de cause !

— C’est ça. Le juge des libertés et de la détention va ordonner la fin de sa détention provisoire. Sinon, aujourd’hui, j’ai vu le psychiatre.

— Qu’a-t-il dit ?

Il prend une gorgée de vin, se racle la gorge avant d’enfourner une poignée de cacahuètes qui craquent sous ses dents.

— Il a donné quelques éléments de réflexion. Après le bla-bla classique, homme vingt-cinq, trente-cinq ans, caucasien, qui chasse dans son « ethnie ». Organisé, méthodique. Il est instruit, a probablement un travail et sans doute une famille, des enfants. Un mec inséré dans le tissu social. Bref, Monsieur Tout-le-monde.

— Bravo pour le profil. Le grand classique des profileurs version années 1980 ! Ça ne nous avance pas beaucoup, déplore-t-elle.

— Je suis d’accord avec toi, mais, attends la suite. Après cette première analyse superficielle, il a développé. Pour lui, il y a une dimension sexuelle dans le passage à l’acte liée à un événement traumatique de l’enfance. Le tueur a très probablement violé ses victimes pendant leur séquestration avant de les tuer. C’est pour ça qu’on ne retrouve pas le bas des corps ou, pour Sandrine Lafond, les organes du bas-ventre. Pour lui, le meurtrier a forcément des antécédents judiciaires. Paraphilie, exhibitionnisme, peut-être même viols. On a ressorti de vieux dossiers.

— La dimension sexuelle ne me surprend pas.

— Oui mais il y a autre chose. Après avoir longuement étudié les rapports d’autopsie et les photos, il est formel. Les caractéristiques des actes pratiqués sur les corps révèlent un lien extrêmement intime. L’embellissement des têtes retrouvées serait, selon lui, révélatrices d’un lien amoureux. Une distorsion psychologique entre l’amour et la haine.

— Compliqué tout ça…

— Je te fais un concentré du rapport de l’expert. Il est catégorique. Le modus operandi ne colle pas du tout avec l’intervention d’un complice. Et pour Hanna Müller, le doc nous conforte dans notre intuition. Elle n’était qu’une rencontre fortuite. Elle était là au mauvais endroit, au mauvais moment.

— Le tueur serait tombé amoureux d’Hanna Müller au premier regard ?

— Je sais, ça paraît fou. En tout cas, le psy est sûr de lui. Compte tenu de l’aspect scénique, il n’y a ni complice ni copycat. Le doc a clos notre entretien par un : « C’est un tueur pervers, sadique et probablement psychopathe. Il est en surpuissance. Il se délecte de ses mises à mort… mais surtout… »

Fred ralentit, souhaite peser ses mots.

— Et là, c’est intéressant, je cite : « …il jouit de l’émotion que ses crimes produiront sur ses spectateurs. Il est forcément aux premières loges au moment où sa mise en scène éclate au grand jour et où les corps sont découverts. Il veut profiter de la sidération de son public. Il veut donner du spectacle et il ne s’arrêtera jamais ».

Axelle, les lèvres au bord de son verre, frissonne. C’est le pire scénario, celui que tous redoutent.

Elle ramène la bouteille de vin de la cuisine pour éviter de se relever, s’allonge et étend ses jambes sur les genoux de Fred.

— Sinon, ça a donné quoi aujourd’hui ?

— On a auditionné les ex des deux premières victimes. C’est bien pour avoir des infos que tu m’as fait venir, non ? lance Fred, amer.

— Pas que… lance-t-elle avec un clin d’oeil complice.

— Ravi de l’entendre… Eh bien…

Une odeur de brûlé vient soudain de les piquer au nez et une fumée âcre s’élève de la plaque de cuisson.

— Merde ! Le repas ! s’alarme-t-elle en s’éjectant du canapé.

La journaliste se rue sur la poêle et tente de minimiser les dégâts.

— J’ai peur que cela soit trop cuit, déplore-t-elle. Je pense quand même pouvoir sauver le dîner. C’est encore mangeable.

Fred se marre. Ce ne sera pas la première fois.

Il embraye.

— T’inquiète. Je n’ai pas eu le temps de déjeuner à midi. Même un repas un peu trop cuit fera l’affaire.

C’est dans ces instants qu’Axelle a un pincement au cœur. Elle sait qu’ils sont faits pour être ensemble. Il la connaît par cœur. Fred n’est ni impressionné ni rebuté par sa personnalité. Il la prend comme elle est, avec ses petits et ses gros défauts. Pourquoi alors a-t-elle cette trouille au ventre à l’idée de partager son quotidien avec lui ? Elle se prend à faire un parallèle. Aurait-elle peur de se jeter dans le vide alors qu’elle n’hésite pas une seconde à plonger dans le précipice lors de ses sorties à hauts risques ? Cette contradiction la questionne sur elle-même et lui étire le coin des lèvres.

Axelle sert le plat. Finalement, ils mangeront sans décorum, sur la table basse. L’ambiance feutrée n’est plus qu’une broutille face à la complexité du dossier et au profil de ce tueur qui rôde.

— Comme je te le disais, on s’est focalisé sur les ex des victimes. Trois mecs. Hanna Müller encore une fois ne fait pas partie de l’équation. Nathalie Préjean a été enlevée a priori après son dîner avec Durieux. Or on ne retrouve sa couronne que six jours plus tard. Sandrine Lafond, selon le légiste toujours, serait décédée le mercredi 25 mai 2022, soit quatre jours avant que l’on ne découvre son corps. Idem pour Müller, enlevée à la sortie de la gare de Modane le 20 décembre et retrouvée seulement le 7 janvier. C’est clair. Elles ont été séquestrées, et le tueur « s’amuse » avec elles pendant plusieurs jours avant de les tuer. Il est plus que probable qu’il habite un pavillon, sans doute isolé.

— Qui sont tes suspects ?

— On a un certain Villiers, trente-cinq ans, l’ex de Nathalie Préjean avant Durieux. L’étude du bornage montre qu’il était effectivement sur Chambéry au moment des faits et également à Modane lors de la disparition de Müller. Mais son téléphone borne à l’opposé de la gare au moment de la disparition de l’Allemande. Bref, on le garde sous le coude mais a priori, ce n’est pas lui. L’autre, c’est l’ancien petit copain de Sandrine juste avant Durieux. On a étudié le bornage de sa téléphonie. Pour chaque enlèvement, ça ne borne pas dans le périmètre. En plus, pour Sandrine, il était à l’étranger.

— Ils ont des antécédents judiciaires ?

— Oui pour Villiers. Sursis probatoire. Pour l’autre, aussi vierge que le con d’une religieuse. Pour finir, on a un troisième homme. À ce jour, c’est notre meilleur client.

— C’est qui ?

— Je te préviens, son nom ne va pas te plaire.







CONFIDENCES
Ma prochaine fiancée
Chanson d’adieu – François Valéry

Me permettez-vous de revenir au début ?

J’ai naturellement commencé par Nathalie. Mon plan était minutieux, diabolique.



Il chantonne.

Quand la vie me fera des histoires

Pour rafraîchir ta mémoire

Cette fille a juste été un cobaye pour exercer mon talent et tester mon intelligence.

J’ai joui et joué avec elle. Avec du recul, je suis sûr qu’elle a aimé ces instants avec moi.



Pourtant on a toujours bien fait l’amour ensemble

Peut-être trop bien

Tu te rappelles ?

Ensuite, la lassitude est venue alors je l’ai saignée.

Son regard n’était que stupeur lorsque ma lame l’a égorgée d’un geste rapide et ajusté. Son cou a giclé comme un geyser et c’était fini.

Je vous assure que, pour mon premier meurtre de sang, ce torrent rouge, chaud qui fumait, se déversant à gros bouillons, m’a mis mal à l’aise. Cette odeur métallique, prégnante, et la texture épaisse et poisseuse du liquide vermillon faillit me faire vomir.

Et puis, quelques instants plus tard, c’est arrivé comme une avalanche. Je ne pourrais vous expliquer ni comment ni pourquoi.

J’ai éjaculé dans mon boxer. Il m’est impossible encore aujourd’hui de vous commenter cette délivrance sexuelle à ce moment précis.



Souviens-toi lorsque je me suis lové contre toi, ma très chère. Tu étais ma première. MA PREMIÈRE. Réalises-tu la puissance de cette divine idylle ? Tu étais si chaude de vie lorsque nous nous sommes enlacés. Tu étais nue. J’ai reniflé chaque millimètre de ton corps. Ta peau sentait le genévrier et le santal. Alors que tu vivais tes derniers instants je t’ai parlé longuement. Te souviens-tu ?

J’étais épuisé. Tant d’explosions dans ma tête et mon corps pour finir dans cette apothéose. Je ne pouvais détacher mon regard de ce pantin. Son cou en virgule. Ses yeux grands ouverts fixaient le néant. Sa bouche béante sans voix. Ses jambes, avachies en équerre au pied du mur.

Je percevais dans ce corps, aussi mou qu’une poupée de chiffon, toute la lassitude d’une vie.

Tant d’émotions me parcouraient. C’était l’osmose. Nous étions aussi morts l’un que l’autre.

C’était fini. Une fatigue incommensurable m’a alors terrassé.

 

Sur ma table chirurgicale, j’ai aimé le bruit subtil, le son ténu de la peau qui s’ouvre sous le scalpel. L’odeur du sang et sa chaleur.

J’y ai pris goût. Entendez ici au sens littéral du terme.

J’ai approché mes mâchoires et ma langue a lapé cette coulée rouge carmin. C’était doux et chaud, légèrement sucré.

J’ai aimé.

Puis, je l’ai vidée comme un gibier et j’ai mis ses organes dans la poubelle. Ils sont partis avec les éboueurs le lendemain dans un sac de chantier.

J’ai ensuite coupé sa tête, à la base du cou, pour la préparer. Je voulais une mise en scène grandiose au plus juste de ce que j’imaginais depuis tant d’années.

 

Revenu sur les lieux de l’égorgement, toute cette hémoglobine me révulsa d’un seul coup. Il m’était impossible de laisser la pièce dans cet état.

Il fallait nettoyer ma bêtise. Si vous saviez à quel point cela m’a donné du travail !

 

J’ai utilisé ma raclette pour dégager les liquides rougeâtres dans l’évacuation du sous-sol.

C’était pénible.

Il me restait encore une besogne de forçat à effectuer. Celui de me délester du reste de son corps, dont je n’avais cure. L’ascension fut longue et difficile.

Je l’ai jeté dans un lieu perdu, loin de toute âme. Un tombeau de roche froide.

J’ai réalisé alors toute l’ampleur de la tâche qui m’attendait pour Sandrine, ma prochaine fiancée.
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Le même jour 11 janvier
Rien de plus au final

— Comment ça ? interroge Axelle soudain à cran.

— On a reçu de nouvelles analyses du labo de Lyon. Les informaticiens ont réexaminé l’ordinateur de Nathalie Préjean. Un nom a émergé et m’a interpellé.

Le policier tousse, s’éclaircit la gorge avant de délivrer l’info.

— Adrien Lescaux, l’étudiant en médecine. Le pote de Marie.

Axelle émet un rire sec.

— C’est délirant ! lâche-t-elle, soudain assise, droite comme un i, sur la défensive.

— S’il te plaît, écoute-moi et arrête d’être aussi impulsive, s’agace-t-il. Au moment de la disparition de Nathalie, Adrien avait une liaison avec elle. Ils se sont visiblement rencontrés sur Tinder. Jusque-là, rien de bien grave sauf que lui aussi a un casier. Tentative de vol de voiture avec effraction. C’était l’année dernière.

— Et alors ? Ça ne fait pas de lui un meurtrier ! le contredit-elle, bras levés.

— Merci Fred. Merci, j’apprécie ton aide. Vraiment, la recadre-t-il sur un ton aigre doux.

— Excuse-moi. Oui, merci pour les infos. Je t’écoute…

— Je vais être franc, pour Adrien, c’est compliqué…

— C’est-à-dire ?

— Eh bien, il n’a pas d’alibi au moment des dates présumées des trois meurtres. Et en plus, son portable borne à chaque fois au bon moment et au bon endroit. On a un bonus. Il a un chalet à Valfréjus, lieu d’arrivée de l’Allemande. Ça commence à faire beaucoup.

— Je n’y crois pas. Je le connais. Ce n’est pas lui.

— Oui et bien figure-toi que ton intuition n’est pas suffisante ! s’énerve-t-il. Nous, on s’attache aux indices et aux faits.

— Cette histoire avec Adrien… Enfin, Fred, sois honnête, il n’a pas le profil.

— Qu’est-ce que tu en sais ? On apprend bien à disséquer des corps en médecine. Non ?

— Malgré ça, je reste sceptique.

— Peut-être, mais à ce stade, il est dans le viseur.

— En fait, vous n’avez rien de plus au final !
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Mercredi 11 janvier
Soir
En direction de sa cible

— C’est quoi ton problème ?

Marie a entrouvert sa porte d’entrée et Axelle a forcé l’ouverture, comme un bulldozer. Quelques heures plus tôt, sur le groupe WhatsApp dont elle fait partie, elle a eu vent de cette petite soirée qui réunit toute la tribu de sa sœur, et Adrien avait confirmé sa présence.

Ce dernier, inconscient de la furie qui vient de débarquer dans l’appartement, assis sur le canapé, finit sa blague sous les rires tonitruants.

L’atmosphère respire l’alcool et la sueur. C’est sûr, ils n’en sont pas à leur premier shot. Axelle se plante devant lui, venimeuse.

Le jeune étudiant en médecine, malgré son taux d’alcoolémie élevé, détecte immédiatement l’animosité qui le vise. Il se lève maladroitement, tangue et finit par se redresser, bancal. Axelle est si près de lui qu’elle peut sentir son haleine chargée. Elle hurle, exige des explications.

Face à un Adrien aussi blanc qu’un cul de nonne, la journaliste laisse exploser sa colère. Prête à en découdre, elle l’attrape par le bras et le secoue. Elle crie sans que nul ne puisse comprendre la teneur exacte de ses propos décousus dans une avalanche de logorrhée. Les invités, sous tension, abasourdis, observent les deux protagonistes.

Marie invective sa sœur.

— Putain Ax ! Mais qu’est-ce que tu fous ? Tu te pointes chez moi en pleine soirée pour agresser mon pote ? Ça va pas dans ta tête ou quoi ?

Mais Axelle, sourde à l’indignation de sa benjamine, continue à vilipender le jeune interne.

— Préjean ? Ça te dit quelque chose ? Nathalie Préjean que tu as fréquentée, et dont on a retrouvé la tête couronnée dans la Leysse. Au commissariat, tu es sur le grill mec. Tu comptais en informer tes potes ?

Adrien rougit, bafouille.

— Je n’ai rien à voir avec ça !

— Ah oui ? Et ton chalet à Valfréjus ? On en parle ? C’est là que tu leur coupes la tête ?

— Eh oh, on se calme ! C’est quoi cette histoire ? s’inquiète soudain Marie.

Avachi sur le canapé, le reste de la bande s’est dressé et, dans une ronde improvisée, entoure les deux adversaires. Leurs regards font des allers et retours de droite et de gauche, dans l’attente d’une explication.

— Super pote, hein ? Axelle prend à témoin l’ensemble de l’assemblée. Votre copain a eu une liaison avec Nathalie Préjean. En prime, il a un casier judiciaire. Ça vous en bouche un coin, non ?

Adrien s’écroule à flanc de canapé sur le tapis aux longs poils et se met à sangloter, ramassé en boule.

— Tout ça est exact, avoue-t-il. Ce vol de voiture, c’était il y a deux ans. Je n’en suis pas fier. Alors c’est vrai, j’ai une ligne sur mon casier. À l’époque, j’étais perdu. Mes parents étaient en instance de divorce. J’ai dégondé quelques mois. J’avais repris contact avec des potes d’enfance de la cité du Biollay. Je faisais des conneries.

— Et pour Nathalie Préjean ? Tu comptais en informer tes amis ?

— C’est ma vie privée, merde ! Ici, on n’étale pas tous les détails de notre intimité ! s’insurge-t-il. Nathalie et moi, on s’est rencontrés sur Tinder. Ce n’était pas une relation suivie. Elle était de toute façon déjà en couple et on se voyait juste pour baiser. C’est tout.

Marie le relève par les épaules. Protectrice, elle rugit face à son aînée.

— Tu te prends pour un flic ou quoi ? Fous-lui la paix. On connaît tous Adrien !

Elle reprend, furieuse.

— OK. Il n’en a pas parlé et ALORS ? Pour moi, ça ne change rien à l’estime qu’on lui porte tous ici ! Pas vrai les gars ?

À ces mots, la troupe, muette et sidérée, acquiesce d’un mouvement de tête.

Elle enchaîne.

— Adrien est notre ami, Ax ! Peu importe qu’il ait un casier, on s’en fiche, fulmine-t-elle. On a tous fait des conneries sans gravité. Ça ne fait pas de nous des monstres, Madame Rectitude. Pourfendeuse de l’abîme humain, hein ? lui crache-t-elle au visage.

Sous les assauts de sa sœur, Axelle vacille, sans flancher.

L’index toujours pointé sur le suspect, la journaliste lui lance un ultimatum avant de tourner les talons :

— Fais gaffe à toi ! S’il arrive quoi que ce soit à ma sœur ou à une des filles de la bande, je te mets direct dans le viseur. C’est clair ?

Une menace assortie de deux doigts braqués en mode « gun » en direction de sa cible.
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Punta Bagna – Valfréjus
La « Fraîche » tombera en giboulées
Under Pressure – David Bowie – Queen

Punta Bagna. À 2 730 mètres d’altitude, le pic domine la station de ValFréjus. Dans ce lieu sauvage, le blanc glacé règne en maître et le vent cinglant s’infiltre à travers les coutures des vêtements techniques. Un environnement hostile où percent de sombres flèches rocheuses.

Un tableau en noir et blanc.

Un vent à 100 km/h sévit depuis ce matin et soulève des volutes de poudre. Compte tenu des conditions climatiques, Marie n’a pas encore validé sa sortie. Pour l’instant, c’est trop dangereux.

En attendant le verdict de l’athlète, l’équipe de tournage fait ses derniers réglages sur les drones. Dès qu’ils auront le feu vert, les robots décolleront pour suivre la prouesse attendue de la skieuse. Une descente délicate et dangereuse qui fera sensation.

Les caméras ont déjà débuté. Plans larges sur l’environnement gelé et la météo inhospitalière, plans serrés sur les détails de son équipement.

Et pour cause. Les deux sponsors, comptent bien tirer profit du film en ligne sur tous leurs réseaux sociaux dans quelques semaines. Ils attendent des millions de vues sur YouTube.

Le jackpot.

Les équipes marketing respectives se frottent les mains, rêvant déjà de la manne de consommateurs férus de ski qui vont s’empresser d’acquérir le même matériel, juste pour se la jouer « pro ».

Jackpot pour Marie aussi.

La skieuse vit de ces prises de risque. Les sponsors paient cher pour qu’elle danse avec la mort.

C’est le jeu.

Un jeu de la roulette russe fixé à 100 000 euros.

 

Il est midi.

Le soleil blanc, timide, n’a toujours pas percé mais les sommets jaillissent, sereins au détour d’une accalmie.

Après une ultime vérification des conditions météorologiques, Marie lève le nez de son portable. Dans le souffle qui s’enfuit vers une autre vallée, l’athlète, pouce levé, valide sa sortie.

Comme un seul homme, les techniciens s’activent.

L’athlète s’équipe et s’échauffe. Aucun détail n’échappe à la caméra. Gros plan sur les skis et les chaussures siglés.

Plus haut, loin des câbles du dernier télésiège de la station, le pilote a actionné les pales de l’hélicoptère. L’appareil n’attend que la championne pour s’envoler. Une dépose périlleuse, au plus haut, bien au-dessus.

Destination, la cime du Grand Vallon à 3 129 mètres d’altitude. Une montagne inaccessible aux skieurs. Les deux marques, à coups de billets grassouillets, avaient obtenu l’autorisation de ce vol alpin, interdit sur l’hexagone au simple quidam.

 

Là-haut, pas de piste. Juste une succession d’enclaves, de gorges, de précipices et de roches affûtées. Autant d’écueils qui serviront au spectacle.

Marie, silencieuse, s’élève au-dessus des crêtes. À travers la cabine, elle scrute la topographie des lieux et constate qu’il n’y a pas eu de nouvelles coulées de neige. Le parcours reste identique à celui qu’elle a étudié à de nombreuses reprises.

Le pilote en approche réduit son allure. Il effleure la zone dans un souffle blanc. En position stationnaire, à quelques centimètres du largage, dans une volée de poudre, Marie se penche et dépose délicatement son matériel sur la zone de départ.

L’espace neigeux fait à peine plus d’un mètre carré.

Elle chausse ses skis qui débordent déjà dans le vide.

À cette altitude, elle frôle les nuages. Un souffle puissant la déséquilibre.

Tandis que l’hélicoptère s’éloigne, un bruit de moteur lui fait lever le nez. Au-dessus d’elle, les drones, en position, attendent le feu vert. Seul « lien » humain qui lui reste dans cette immensité.

Comme une danseuse étoile qui va entrer sur scène, concentrée, elle répète mentalement sa chorégraphie.

L’itinéraire, elle l’a mimé, étudié depuis des semaines grâce à son logiciel professionnel. À la troisième excavation sur sa droite, elle sait qu’elle doit être vigilante. Dans ce dénivelé, un gros rocher, rendu invisible par la neige est à tout prix à éviter. Enfin, si elle veut rester vivante.

Hier soir, tard dans la nuit, elle a procédé à une ultime vérification de l’état du manteau blanc. La poudre est légère et le récent redoux, a rendu la surface plus instable.

Une menace supplémentaire.

Ses skis pourraient déclencher… bref ce serait un mauvais coup du sort. Elle balaye rapidement de son esprit cette catastrophe qui l’obligerait à changer ses plans à la dernière seconde.

Dans ce type de prestation, l’improvisation est souvent fatale.

Mais l’adrénaline qui la traverse à cet instant n’est rien en comparaison de ce qu’elle s’apprête à affronter plus tard, cette nuit. Tout est planifié. Le dénouement approche, au moins aussi risqué que le gouffre sous ses skis. Dans quelques heures, le cours de sa vie pourrait bien basculer définitivement.

Elle chasse très vite ces idées noires, sources de stress inutile et se force à rester concentrée.

Pour le succès de leur promotion, les marques ont besoin de trente minutes de show, entre figures de style et voltige. Après, la postproduction s’occupera du montage.

1 800 secondes.

1 800 secondes potentiellement mortelles.

 

Marie ajuste son casque équipé de sa GoPro. Elle positionne ses lunettes antibuée non sans avoir vaporisé, au préalable, son spray anti-condensation. Deux protections valent mieux qu’une. Perchée au-dessus du « monde », elle prend une profonde et dernière inspiration, puis s’élance et plonge dans le vide.

Sa petite voile d’à peine huit mètres carrés prend immédiatement l’air.

Elle décolle et rase les pics rocheux. De part et d’autre de sa voile, les roches en piques dressées la menacent à quelques centimètres. Marie multiplie les figures, loopings, balanciers, effleure la neige.

Ses caresses sur la blanche font jaillir des volées floconneuses.

Elle doit donner du spectacle, faire frissonner les futurs spectateurs. Envoyer du lourd.

Si un événement soudain surgit et qu’elle s’en sort, la tension, palpable à l’écran, sera synonyme d’une belle prime visuelle.

Pour le marketing, c’est du cash en masse.

 

Jusque-là, le parcours se déroule comme elle l’a anticipé. Derrière elle, les drones suivent ses mouvements et s’accordent à ses figures.

Devant elle, le corridor se rapproche. À 140 km/h, ça fuse et le paysage défile à une vitesse vertigineuse.

Premier passage difficile.

Un tuyau. Elle s’engouffre. La pierre ciselée la frôle. La roche n’est qu’un couteau cranté. Une erreur infime d’orientation et sa voile se crève.

Elle crève.

Marie enchaîne les acrobaties, tête face au vide.

Après plusieurs minutes de vol, le couloir naturel s’élargit.

Pourtant, ce n’est que le début du danger.

Au bout de ce boyau, il n’y a plus rien.

Enfin si, le vide…

Tel un oiseau, elle reprend de l’altitude. Sous ses skis, cent mètres de précipice. Elle pourrait rester en vol mais ce serait bafouer les termes du contrat. Les sponsors veulent vérifier, en situation réelle, les performances de leurs dernières avancées techniques. Prouver que leur matériel résiste à une pratique extrême. L’enjeu est primordial compte tenu de leurs investissements plus que conséquents dans la recherche et le développement.

L’image de marque.

 

Elle doit redescendre et coller à la neige.

L’athlète rabat petit à petit sa voile avant de la ramener progressivement sur son dos. Une descente maîtrisée, mais à vif.

Ses « fat1 » collent à la pente et elle enchaîne les virages sur une pente à 180 degrés. Derrière elle, les volutes blanches s’envolent.

Mais avec le léger dégel, ses skis ont perturbé le fragile équilibre de la cape blanche. Un dernier virage serré et, soudain la neige, rebelle et sauvage, décroche.

C’est l’avalanche.

Le pire des scénarios.

Merde ! Libère ta voile, redécolle sinon c’est fichu pour toi ma vieille.

L’amas, par plaques entières déclenche un souffle violent. La skieuse tourbillonne tel un pantin, happée par un manège devenu fou.

Haut dans le ciel, les drones, aux premières loges, assistent à cette danse anarchique. Ballottée, tête en bas, tête face au ciel, Marie perd ses repères.

Puis, soudain, la vague de poudre, par miracle, plus clémente, lui laisse un léger répit de quelques microsecondes suffisantes pour qu’elle reprenne ses marques et se stabilise.

Elle s’ébroue et détend ses liens pour reprendre de l’altitude, mais le sluff2 vicieux la rattrape.

Mains scotchées aux cordons de guidage, Marie s’accroche de toutes ses forces.

Sa voile oscille de droite à gauche, dans un mouvement déchaîné. Elle donne plus de mou à ses suspentes pour s’élever encore plus. Arrivée à une trentaine de mètres, elle s’équilibre, enfin.

Elle baisse les yeux. Sous ses skis, hors de portée, la déferlante monstrueuse dévale.

Respire, respire. Tu es sauvée.

 

Son cœur fait des ratés et pulse à 120 battements par minute.

De loin, elle perçoit la station. C’est fini. Elle est sauvée. À partir de maintenant, c’est la partie récréative du show. Juste de l’acrobatie, du cirque…

Elle s’amuse sur les câbles électriques des remontées mécaniques, surfe sur les toits des immeubles et des chalets blanchis, sur lesquels elle laisse sa signature : deux traces parallèles.

Elle poursuit par des loopings au-dessus de la station et s’éloigne pour remonter la pente et revenir à son point de départ.

À peine colle-t-elle au sol que les applaudissements fusent. Les équipes techniques ne semblent pas avoir pris conscience qu’il y a à peine quelques minutes, elle a flirté avec la mort.

Elle est en vie et demain, sur son compte, la « fraîche » tombera en giboulées.



1. Skis larges et plus longs que les skis traditionnels. Leur ergonomie est adaptée pour le hors-piste et le freeride.


2. Souffle d’avalanche qu’un skieur fait couler lors d’un virage dans une pente raide.
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Le Cube 
We are young – Janelle Monáe

Sous les boules de coton qui lancent le bal de cette fin d’après-midi, les flashs des médias régionaux et des magazines sportifs immortalisent la scène.

Marie, encore essoufflée, joue le jeu. Sourire, pose ajustée. Du bonheur factice sur papier glacé.

Le directeur marketing de Nordica s’est exclamé « Époustouflant » en la serrant dans ses bras. Depuis, il ne cesse de gesticuler dans tous les sens sur l’asphalte blanc comme s’il avait lui-même effectué le grand plongeon. Il ressemble à un gamin en transe avec son bonnet ridicule et ses moufles trop grandes.

 

Marie se tourne vers ses potes et discrètement lève les sourcils, atterrée, sourire complice. Tous se détournent pour rire. Elle déteste de plus en plus cette prise de risque. Tellement de stress et de mise en danger pour vendre quoi ? Des accessoires de skis, des chaussures. Quel intérêt ? Ne serait-elle pas devenue, entre leurs mains avides, la championne du marketing ?

Que ne donnerait-elle pas pour arrêter tout ça. Continuer à prendre du plaisir juste pour le fun, loin des pressions financières.

Elle a déjà échafaudé un plan. Tout est prêt. C’est une urgence car Paul ne l’entend pas de cette oreille, sans compter ce salopard qui pense la tenir. Mais elle lui réserve une jolie surprise…

 

Sur fond d’un soleil voilé qui décline, un dernier rayon rougeoie d’une fine lame à travers les nuages avant de s’éclipser. Marie s’éloigne et, d’un geste, les salue de la main en signe de remerciement.

Elle n’a qu’une envie. Fuir.

Fuir toute cette effervescence et partager son exploit avec sa bande d’amis. Soulagés, ils ont explosé en effusions, embrassades et cris de joie. Eux, ont compris. Adeptes de sports ultimes, yeux rivés sur la vidéo des drones, ils ont tremblé au moment du sluff.

C’était moins une.

Encore une fois, elle a fait sa black death1. Mais elle est bien là, vivante et sans fracture. Main dans la main, ils ont couru comme des gamins insolents avant de se rouler dans la poudreuse et d’entamer une bataille endiablée de boules de neige dans les rires et les bousculades.

Expédier la mort, loin derrière.

 

Trempés, cheveux au vent, la troupe s’est dirigée vers le Punta Bagna, un bar d’altitude baptisé du même nom que ce pic culminant. Malgré le froid en lame de rasoir, tous sont bien déterminés à fêter l’événement. En ce début d’hiver, les jours sont courts.

Il est à peine 16 h 30 et le soleil décline doucement dans le froid. La brume glacée enlace les participants. Tous sont éreintés par ce tournage intense en émotions.

À cette altitude, la température avoisine désormais les moins 20 degrés.

Les vêtements sont humides, transpirants et les mèches de cheveux échappées du casque jouent les stalactites.

Après quelques verres, ils descendront dans la station pour poursuivre la fête et se mettre au chaud.

 

Premier stop, La Cabane.

À Valfréjus, ce bar est l’incontournable QG du repos des sportifs et des saisonniers.

Dans cette petite station conviviale, ponctuée d’immeubles de faible hauteur et de quelques chalets individuels parsemés, les bars ne sont pas nombreux.

Surnommée « le nid d’aigle », cette station de ski est au bout de la route. Au-delà, rien d’autre que de la roche brutale, des dénivelés vifs, des sapins et des mélèzes à perte de vue. Un paysage en noir et blanc dans la quiétude et l’isolement.

Après, ils descendront pour poursuivre la fête à Chambéry, destination Le Cube.



1. Connotation négative dans le milieu de l’extrême associée à tous les adeptes de sports ultimes qui défient la mort.
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Quelqu’un manque à l’appel

— Bon sang mais qu’est-ce qu’elle fiche ! Son portable est toujours sur répondeur ! Il est déjà 13h30 et on avait dit 12h30, non ? s’énerve Paul.

Attablés, tous trépignent d’impatience, les yeux rivés sur leurs montres.

Cette maison est devenue officiellement leur refuge familial depuis le décès brutal de leurs parents dans un accident de voiture. Nadine et François, leur oncle et tante, sans descendance, avaient d’emblée alerté les services sociaux. Ils s’occuperaient de la fratrie, enfin ce qu’il en restait puisque le malheur avait déjà frappé à leur porte avec l’accident tragique de leur petit frère.

L’apéritif traîne en longueur, tout le monde attend Marie.

— On fête quand même l’anniv d’Ax, reprend-il un ton au-dessus. J’en ai marre, Marie est ingérable.

L’expression de Nadine, la tante, marque la déception, habituée depuis longtemps aux absences régulières de la benjamine.

— Je l’ai eue jeudi au téléphone. Elle fêtait sa prestation de speed riding à Valfréjus. Elle était contente de sa performance. Le film sponsorisé promettait d’être novateur. Elle m’a confirmé qu’elle serait avec nous aujourd’hui pour déjeuner. Est-ce qu’elle aurait oublié ? Tu es certain qu’elle n’avait pas une compétition ce week-end ou une cascade pour un film, Paul ?

— Non, Nadine, rétorque-t-il un ton au-dessus, légèrement agacé. Comme je te l’ai dit il y a dix minutes, rien de programmé.

— En tout cas, c’est la première fois qu’elle oublie mon anniversaire, complète Axelle sur un ton monocorde, déçue également de l’absence de Fred.

Ce dernier, contraint par une intervention d’urgence, s’était désisté au dernier moment.

— Bon, OK. Ça suffit ! Je prends la voiture, je vais chez elle, conclut Paul. Je suis sûr qu’elle roupille encore. François, je crois que tu as un double de ses clés. Donne-les-moi, s’il te plaît. Je vais réveiller la marmotte.

— Et l’agneau qui sera trop cuit ! peste le quinquagénaire.

— J’en ai pour dix minutes. Je la ramène par la peau des fesses et on sera là dans une demi-heure maximum, le temps de faire l’aller-retour. Vous nous attendez pour démarrer le déjeuner, hein ?

 

Dehors, sous moins 10 degrés, le gel pailleté joue les stars et fait son show sur l’asphalte. Au volant, son souffle délivre de fins nuages blancs éphémères.

Direction La Villette, quartier pavillonnaire de la ville. Il n’est qu’à quelques minutes de l’appartement de Marie.

Il sera au pied de sa résidence en deux temps trois mouvements.

Paul fulmine. Décidément, on ne peut pas compter sur Marie. Toujours ses plans de dernière minute. Toujours en retard ou absente avec systématiquement de piètres excuses.

Sur le parking de la résidence, soulagé, il remarque que le pick-up noir Dodge de sa sœur est là. Une grosse mécanique qu’elle s’est offerte grâce à ses sponsors, sans compter ses cachets de cascadeuse. Son statut de vice-championne européenne de wingsuit, et sa pratique de pro en parapente, la placent en première ligne pour les castings de film. Avec toutes ses activités et ses succès sportifs, Marie avait payé cash sa voiture et son appartement, terrasse grand angle panoramique avec une vue imprenable sur les montagnes, son terrain de jeu préféré.

 

Au pied du bâtiment, Paul s’énerve sur l’interphone.

Rien.

Il ouvre la porte d’entrée avec le Vigik, puis prend l’ascenseur direction quatrième et dernier étage.

À peine les clés dans la serrure de la porte, un mouvement dans son dos. En une fraction de seconde, il imagine Marie derrière lui, dans le vestibule, poings sur les hanches, faussement furieuse.

— Alors comme ça on rentre chez les gens sans prévenir ?

Mais c’est Candice, sa voisine étudiante. Alertée par le bruit, elle a ouvert sa porte et s’est avancée vers lui, dans le corridor.

— Ah Candice, c’est toi ? Salut.

— Salut Paul.

Ce dernier introduit un pied dans l’entrebâillement et crie :

— Marie ! T’es là ?

À peine la porte entrouverte, Janus se faufile entre ses jambes. Il miaule, semble stressé.

Les deux s’interrogent du regard. Paul se penche et prend le chat dans ses bras. Il remonte le couloir sans cesser de l’appeler.

Personne.

Tous les volets sont restés ouverts et son ordinateur portable est branché sur la table du salon.

— C’est bizarre. Elle m’a demandé de garder son chat pendant son tournage et avant-hier, on devait se voir.

— Comment ça ?

— Oui, on avait prévu de prendre un verre en ville vendredi soir mais, pas de nouvelles. Cela ne m’a pas inquiétée, elle m’a souvent posé des lapins !

— Alors pourquoi sa voiture est-elle sur le parking ?

— Aucune idée. Je fais du ménage depuis hier dans mon appart et j’ai tendance à mettre la musique à fond. J’ai pu ne pas l’entendre. Elle est peut-être allée faire son jogging ce matin ?

— Ça me surprend. On fête l’anniversaire d’Axelle aujourd’hui et ça fait une heure qu’on poireaute. Marie n’est pas un modèle de ponctualité enfin, quand même. Es-tu sûre qu’elle ne t’a pas demandé de t’occuper de Janus ce week-end ?

— J’en suis certaine.

Le félin toujours lové dans ses bras, Paul inspecte la cuisine. La gamelle du chat est pleine de croquettes et son bol d’eau aussi. Règne ici le désordre habituel. Marie est une sportive, une athlète, aussi distanciée d’une femme d’intérieur que la profondeur du vide dans lequel elle se jette, sans sourciller. Un mug de café noir trône encore sur la table de la cuisine jonchée de miettes de pain. Paul se surprend à sourire.

C’est dans le couloir de l’entrée, dans les placards, qu’un détail le chiffonne. Tous ses sacs à dos entreposés, ceux-là même dont elle ne se sépare jamais lors de ses virées sportives.

Cela confirme une chose. Il n’a pas omis une compétition ce week-end. Son cœur s’accélère légèrement. Il tente encore de l’appeler sur son portable. Pour la énième fois, la messagerie.

 

Paul et Candice scrutent chaque pièce : salle de bains, bureau. Tout est à sa place.

Dans la chambre, le lit est en vrac et, sur le parquet, s’épanchent dans une mêlée informe sous-vêtements, baskets, sweat-shirts. Quelque chose l’alerte. L’accessoire qu’elle utilise comme sac à main n’est pas là.

— OK. Je vais voir dans sa cave si je trouve son matériel sportif.

Après plusieurs minutes, Paul remonte.

— Bon, tout est en bas. Ses skis, ses voiles, bref, tout son attirail. Elle n’aurait pas décidé au dernier moment de partir ce week-end ?

— Si c’est le cas, elle ne m’en a pas informée.

— Je te jure que ma sœur m’énerve à un niveau d’altitude ! Ce n’est plus le Mont-Blanc, c’est l’Everest…

— Je comprends… Mais dès qu’elle rentre, je lui demande de te téléphoner.

Sur le chemin du retour, Paul, piteux, appelle sa famille et confirme que Marie n’est pas chez elle.

— Les gamelles de Janus étaient pleines. À tous les coups elle va rentrer ce soir et nous appeler pour s’excuser en nous servant les mêmes excuses bidons que d’habitude.

 

Avant de garer sa voiture derrière celle de son oncle, sur la pente du garage, le frère a un dernier réflexe.

Et si elle avait eu un accident ? Il compose un numéro à la hâte. Il compose à la hâte, le numéro de son pote, urgentiste à l’hôpital de Chambéry. Ce dernier répond à la première sonnerie. Paul, après des salutations d’usage abrégées, en vient à l’objet de son appel. Un silence s’allonge, ponctué de bruits de touches sur un clavier d’ordinateur.

Le médecin vérifie les admissions. Aucune Marie Montay n’a été admise.

— Je vais joindre un confrère au CHMS1. Je te rappelle dès que j’ai des infos.

Paul débarque dans la salle à manger. Dans ses bras, Janus miaule et s’agace. D’un mouvement de bras, il le libère, souplement.

 

Le gigot roussi, gît au centre de la table et les légumes font grise mine, ratatinés d’avoir trop traîné. Nadine, François et Axelle discutent en savourant un bordeaux 1993, année de naissance d’Axelle.

Toutes les hypothèses fusent autour de cet agneau trop cuit qui baigne dans ce jus foncé.

Le portable de Paul bipe. Un SMS de son ami médecin confirme qu’il n’a aucun enregistrement de Marie dans l’autre hôpital. Il a même vérifié dans tous les hôpitaux de la région.

Rien.

— Bonne nouvelle, Marie n’a pas eu d’accident. Elle va se prendre un savon, faites-moi confiance ! En attendant, si on mangeait ! J’ai faim moi ! annonce-t-il avant de se saisir des couverts de service.

— Oui, tu as raison, renchérit François. Commence par servir Axelle, mon grand.

Bercé par l’ivresse du bon vin, chacun se rassure. Marie est un tourbillon, qui s’évade au gré de ses envies. Elle est absente et cela ne sera pas la première fois.

 

Lorsque le gâteau arrive, incandescent de bougies, le trio entonne dans un même élan un joyeux anniversaire, mais la mélodie sonne triste, chantée sans conviction.

 

Quelqu’un manque à l’appel.



1. Centre Hospitalier Métropole Savoie.
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Je reviens vers vous

Il est 20 heures et Marie ne s’est toujours pas manifestée.

Le frère et la sœur se sont retrouvés chez Axelle dans la soirée. La cadette sent le malaise monter face au silence intrigant de sa sœur.

À peine Paul a-t-il passé la porte d’entrée qu’il se déleste lui aussi de ses pensées négatives.

— Quelque chose me tracasse, lance-t-il.

— Pareil. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Et si on commençait par contacter sa bande d’amis ? Ils auront peut-être une explication.

— OK, c’est parti. Je m’occupe d’appeler les filles et toi les garçons.

La journaliste s’évite ainsi de converser avec Adrien. Son altercation avec lui et sa possible implication dans ce fait divers immonde qu’elle traite au journal, l’invitent à prendre ses distances.

 

Chacun donne la même version. Eux non plus n’ont pas eu de nouvelles de Marie depuis la soirée au Cube à Chambéry. Tous affirment qu’ils étaient bien ensemble en boîte, jeudi soir, à l’issue du tournage. Marie était partie avant tout le monde. Il était environ 1 h 30. Elle était crevée et rentrait chez elle.

Le stress monte d’un cran. Paul fait craquer ses jointures comme si ce geste pouvait le libérer de sa nervosité.

Le portable d’Axelle sonne. C’est Emma, la meilleure amie de Marie, qui rappelle suite à son message. La fille confirme les dires des autres.

— OK. Donc rien de spécial ?

— Non. Avant d’arrivée au Cube, Marie est passée se changer chez elle. Elle nous a rejoints environ une heure trente plus tard. On était déjà tous là. Adrien nous a quittés le premier, il devait bosser le lendemain. Marie est partie juste après. Je l’ai accompagnée dehors pour fumer une clope. Ensuite, elle est montée dans sa voiture.

— C’est tout ?

— Ben oui.

Une seconde de silence, puis elle reprend.

— Attends, maintenant que tu me le dis…

Axelle, sur le point d’allumer une cigarette pour calmer l’angoisse qui pointe, suspend son geste.

— Quoi ?

— Eh bien, ce n’est qu’un détail mais un véhicule a démarré juste derrière elle. Le conducteur semblait pressé et l’a collée au pare-chocs. Alors que Marie hésitait à s’engager sur la départementale, il lui a fait des appels de phares pour qu’elle sorte du parking plus rapidement.

— Et ? Il s’est passé un truc ?

— Bah tu connais Marie ! Elle a giclé de sa voiture en pétard et lui a fait un bras d’honneur doublé d’un majeur dressé avant de se remettre au volant.

— Tout elle ça !

— Le mec a bifurqué dans la même direction qu’elle. Voilà, c’est tout.

— OK. Pour tout t’avouer, Paul et moi sommes un peu tendus. On sait bien que Marie décide des trucs à la dernière minute mais visiblement personne ne l’a vue ni eue au téléphone. Et, elle est toujours sur messagerie. Tiens-moi au courant si tu as des nouvelles.

— Évidemment. Je vais tenter de la joindre à nouveau de mon côté.

— Merci Emma, répond-elle avant de raccrocher.

 

Le frère et la sœur se regardent. L’inquiétude marque à présent leurs traits.

— Quelque chose cloche.

— Je suis d’accord.

— T’as gardé ses clés ?

— Oui.

— OK, on repasse chez elle. On trouvera peut-être une explication.

D’un seul bloc ils se lèvent, prêts à partir, lorsque le portable d’Axelle retentit. C’est Nadine. Elle et François sont désormais franchement angoissés. Ils espéraient un coup de fil de la part de Marie, ce soir, au moment du dîner, mais leurs téléphones respectifs sont restés muets.

Axelle joue la carte de l’apaisement et les informe qu’ils prennent la route de son appartement afin d’élucider cette absence.

— Rappelez-nous à n’importe quelle heure. De toute façon, François et moi ne pourrons fermer l’œil de la nuit, lance-t-elle d’une voix blanche.

 

— Fred faut que tu viennes. Ça concerne Marie. On n’a plus de nouvelles d’elle.

— Comment ça ? Dis-m’en plus.

— Pas au téléphone. On est passés chez elle et on a trouvé quelque chose.

Fred débarque, tard dans la soirée.

 

Le major passe la porte et découvre Paul, affalé sur le canapé, le visage marqué. Ce dernier ressasse en boucle dans sa tête son ultime rendez-vous avec sa sœur et tout ce qui a suivi. La peur s’est installée au fond de ses tripes.

— Salut frérot, lance Paul sans allant en direction de Fred.

Ramassé sur lui-même, il cherche un réconfort factice dans le moelleux du sofa.

Fred et Axelle s’assoient à ses côtés. Le flic remarque un ordinateur portable rabattu sur la table basse. Ce n’est pas celui d’Axelle.

— C’est quoi cette histoire ?

— Marie reste injoignable. Vendredi soir, elle plante sa voisine alors qu’elles devaient prendre un verre ensemble. Le lendemain, samedi, jour de mon anniversaire, pour la première fois elle ne m’a pas appelée. Ce midi, comme tu sais, on déjeunait en famille. Là encore, absente. En plus, elle a laissé son chat seul dans l’appartement, sans compter sa voiture garée sur le parking de sa résidence. Quelque chose ne va pas.

— Je suis allé chez elle, complète Paul, j’étais persuadé qu’elle avait zappé notre déjeuner familial. J’ai trouvé l’appartement en désordre mais c’est habituel. Tous ses accessoires de grimpe et de voltige sont restés sur place.

— OK. Qui l’a eue pour la dernière fois au téléphone ?

— Nadine l’a eue jeudi vers 17 h 30.

— Comment était-elle ?

— Visiblement heureuse et fière de sa prestation. Son tournage s’était bien passé. Elle était avec toute sa bande à La Cabane pour fêter ça. Ils projetaient ensuite de descendre sur Chambéry pour finir en boîte.

— Donc, elle était avec Bénédicte, Charlotte, Emma, Alice, Steph. Boris, Lies, Adrien et…

— Balthazar, complète Paul.

— Fred, tu notes qu’Adrien était là, hein ? explose Axelle, bouillonnante.

Paul se tourne vers elle, interdit. Son regard oscille entre sa sœur et Fred. C’est clair, on lui a tu une information.

— Qu’est-ce qu’il y a avec Adrien ? interroge-t-il, soudain inquiet.

Fred fulmine et darde Axelle d’un œil noir, chargé de reproches. Elle n’est pas censée savoir. Pas officiellement en tout cas. Il s’empresse de rassurer Paul.

— Rien du tout. Adrien a été entendu dans le cadre d’une enquête. Mais on l’a relâché. Axelle ne mélange pas tout, s’il te plaît !

— Mais…

— Axelle ARRÊTE, je t’en prie ! clôt-il le ton venimeux et les yeux éclairs. Y a-t-il un autre détail ?

Paul, encore déstabilisé, rapporte le déroulé de la dernière soirée avec ses amis.

— Bon. Et après cette nuit-là, l’un d’entre eux a-t-il essayé de la joindre ?

Son frère poursuit.

— Non. Le vendredi et le samedi, Alice et Boris lui ont envoyé deux ou trois SMS, restés sans réponse. Mais aucun ne s’est ni offusqué ni alerté. C’est habituel. Marie n’est pas toujours réactive sur son portable. Pour info, j’ai aussi vérifié auprès d’un pote urgentiste. Elle aurait pu avoir un accident. Mais il n’y a aucun enregistrement d’elle dans les hôpitaux de la région. Sa voisine ne l’a pas vue non plus depuis jeudi.

— Marie a très bien pu passer la nuit dans son appartement et partir en virée, le vendredi matin à l’aube, sans que personne ne s’en aperçoive ou n’entende quoi que ce soit, rétorque Fred dont les réflexes professionnels prennent fissa le dessus. Ou alors, elle est allée ailleurs après. Dans son appartement, avez-vous trouvé son sac à main, son portefeuille, ses cartes, sa pièce d’identité ou son passeport ?

— Non, rien de tout ça.

— Bon. Donc, on se calme. Tout porte à croire qu’elle est partie sur un coup de tête et, de facto, elle a pris ses affaires.

— Fred. Sa voiture est restée sur le parking de sa résidence !

— Et alors ? Elle a peut-être commandé un Uber, un taxi. Qui sait ?

— Tout ça ne sent pas bon, et on a un mauvais pressentiment, le coupe-t-elle. On ne cesse de l’appeler sans réponse. En plus, on a autre chose à te montrer.

Axelle ouvre l’ordinateur de sa sœur qu’ils ont rapporté. Ils ont fouillé dans son agenda, son historique Google était effacé ainsi que ses mails entrants et sortants. Dans l’ensemble, peu de choses à leur disposition pour tenter de trouver une explication. Sauf…

— Son ordi portable a dévoilé une face cachée.

— Qu’est-ce que vous racontez ?

— Il y a tout ce qu’on connaît d’elle. Un tourbillon. Un jour sur son surf à Nazaré à flirter avec la mort sur les plus hautes vagues d’Europe, le lendemain à Chamonix pour braver la faucheuse avec sa pratique de wingsuit et le surlendemain à Valfréjus ou Avoriaz sur ses skis pour des performances de speed riding. Ça, c’est la facette de la sportive. On est d’accord ?

— Poursuis.

Blanc.

— Bon sang, crachez le morceau !

— Sur son ordi, on a retrouvé plusieurs comptes sur des sites de rencontre. Il semble que Marie multiplie les amants. Des mecs d’un soir ou de quelques semaines. Elle les envoie valser ensuite, sans regret. On a vérifié sur son agenda. Pour certains, elle les voyait le même jour.

— Et alors ? J’avoue, c’est pas terrible mais ce n’est pas un délit, conclut-il d’un haussement d’épaules, désabusé.

— Et si un des mecs s’en était aperçu et avait vrillé ?

— Là, t’es en train de te faire un mauvais film.

— Ce qui me dérange, c’est que Marie ne m’a jamais parlé de ces types. Pourtant, nous n’avons jamais eu de secret l’une pour l’autre. Je trouve ça étrange. On s’est concentrés sur les trois derniers qu’elle voyait. Elle les a rencontrés à maintes reprises et à la même période. C’est noté sur son agenda.

— Des noms ?

— Xavier Pavart, François Gonnesse et Anthony Besson.

— Bon. À ce stade, je comprends votre inquiétude mais on connaît tous Marie, non ? Alors, gardons la tête froide. Nous ne sommes que dimanche soir. Cela ne fait que trois jours. Essayez de vous détendre.

— Frérot, s’il te plaît. J’aimerais quand même que tu jettes un œil sur leurs profils. Savoir s’ils ont un casier, demande Paul jusque-là silencieux, replié sur lui-même, mains crispées entre les genoux.

— OK. Je vais consulter les fichiers et voir si je trouve quelque chose. Je vais vérifier les compagnies de taxis et de VTC. Il est tard, mais je file au poste pour rassembler les informations. Laissez-moi jusqu’à demain matin. En attendant, essayez de dormir. Dès que j’en sais plus, je reviens vers vous.
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Lundi 16 janvier
9 h 30
Aucune suite

— J’ai un retour sur les trois identités. On a peut-être un problème. Tu es chez toi ?

— Oui. Avec Paul. Il a passé la nuit ici. Que se passe-t-il ? demande Axelle, anxieuse.

Fred hésite.

Il sent à sa voix qu’elle est tendue.

— Je préfère passer.

 

Le flic débarque une demi-heure plus tard.

— Bon, je ne vais pas y aller par quatre chemins. Un des trois mecs est peu recommandable. Il a un casier.

— Lequel ?

— Anthony Besson, trente-deux ans, chef d’entreprise générale de travaux sur Modane.

— Qu’est-ce qu’il a fait ? interroge Paul.

— Il est en probatoire pour coups et blessures sur conjoint.

— Merde ! C’est pas vrai.

— C’est pas tout. J’ai retrouvé une plainte pour harcèlement et coups à son encontre que Marie a déposée au commissariat.

— Qu’est-ce que tu racontes ? C’est impossible ! s’exclame-t-elle.

Paul, silencieux, reste assis, stupéfait de cette découverte qui balaye d’un trait l’image qu’il a de sa sœur. Pour lui, une vie saine, dédiée aux sports, à la mise en conditions, aux entraînements, au dépassement de soi.

Et là, il vient de se prendre un scud en pleine gueule sur les détails de la vie intime de sa sœur. Il s’interroge. Et si sa quête de l’extrême l’avait fait glisser vers des sentiers hors-pistes, au final encore plus dangereux ?

— Non, Ax. C’est la réalité. Ce type est borderline. Pas vraiment le genre de mec que tu présentes à ta famille, si tu vois ce que je veux dire.

— Ma sœur est une guerrière, reprend-elle, catégorique. Avec sa force de caractère, elle n’a pas le profil d’une victime !

— Écoute ce n’est pas moi qui ai pris le PV de plainte. Je vais creuser sur ce mec. D’après ce que j’ai constaté, aucune suite n’a été donnée. Je ne peux pas déclencher une action sans accord d’un juge mais je vais quand même me rendre à son entreprise dans la foulée, histoire de lui poser deux trois questions, en toute simplicité. À ce stade, c’est tout ce que je peux faire.
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Lundi 16 janvier
11 heures
Ils iront au front

Besson.

Posture affirmée dans son costume chic et de belle facture, dressé comme un crotale derrière son bureau grandes largeurs, en noyer, le directeur avait envoyé bouler le major qui s’était présenté au siège social de son entreprise. Devant sa détermination, face à une standardiste en panique, l’entrepreneur, en rage, avait consenti à suspendre son emploi du temps chargé pour accorder, dans son bureau, quelques minutes à l’autorité policière.

— Marie ?

Détendu et provocateur, il avait prononcé ce prénom dans une moue de dégoût avant de le dégager d’un mouvement brusque comme pour chasser un insecte gênant. Sa plainte ? Et alors ? Tout ça, c’était classé.

Ce flic, sûr de lui, campé de l’autre côté de son bureau, l’encombre. Il fulmine d’avoir interrompu cette réunion qui devait mettre un terme aux atermoiements juridiques d’un contrat juteux.

Fred était reparti sans plus d’explications, à part à la fin de leur entretien. Besson, énervé, poing en marteau sur son bureau, clôturant par ce geste violent leur conversation, avait affirmé qu’il n’avait plus de contact depuis de nombreuses semaines avec « cette petite conne hystérique ». Tels étaient les termes précis qu’avait rapportés le major au frère et à la sœur. Dans ce lien fraternel qui les unissait, il avait délibérément bafoué son champ légal d’intervention, se mettant ainsi en porte-à-faux vis-à-vis de ses supérieurs. Il priait le ciel pour que cette enflure ne vienne pas déposer plainte contre lui pour harcèlement.

 

OK. De notoriété publique, Besson était un salopard qui baisait à droite et à gauche. Un homme violent habitué à filer des beignes à ses conquêtes, femme officielle incluse. Axelle et Paul s’étaient fait une idée assez précise de cet homme d’affaires qui s’affranchissait de la justice vu le nombre de ménages et d’employés qu’il faisait vivre dans la vallée.

Peu importe sa réussite économique, ils sont bien décidés à investiguer sur le personnage, cet homme au profil judiciaire violent. L’approcher au plus près, quitte à se mettre en danger car, ils en sont sûrs, l’homme a quelque chose à voir avec la disparition de leur sœur.

Ils iront au front.
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Lundi 16 janvier
19 heures
Des chasseurs

Ce soir, ils veulent mettre un visage sur un nom. Car Besson, sur la plateforme spécialisée en rencontres adultérines, affiche son profil, lunettes de soleil, selfie en contre-jour, évidemment. Une face dans l’ombre pour éviter de se faire démasquer : épouse au premier rang.

Paul et Axelle changent de braquet et se focalisent alors sur les réseaux sociaux professionnels. En quelques minutes, sur LinkedIn, ils visualisent le salopard, cravate, bras croisés sur sa veste de costume sur-mesure. La stature d’un chef d’entreprise victorieux. Son sourire élargi laisse entrevoir une dentition blanche, parfaitement alignée. Plus loin, quelques posts d’actualité dévoilent le visage de sa femme. Tous deux, bras dessus bras dessous, habillés pour la circonstance d’un gala de charité, exhibent une mine réjouie sous les flashs d’un quotidien régional.

Dans la foulée, d’un clic, s’affiche l’adresse de son siège social à Modane, puis celle de son domicile.

Bingo.

Dans le rôle principal, Axelle. Après son travail au quotidien, la journaliste prendra la relève en nocturne. Paul, en rôle secondaire, pistera leur cible en journée.

La journaliste sera en première ligne pour servir d’appât et le piéger grâce à ses atouts physiques. Elle va se rapprocher de lui et le mettre à « l’épreuve ». Ils veulent commencer dès demain. Pas de temps à perdre. Les minutes, les heures tournent, toujours sans nouvelles de Marie.

Elle va le provoquer, le pousser à bout. Quelle sera sa réaction devant l’adversité et l’humiliation ?

Axelle accepte de se mettre en danger pour découvrir la vérité.

Elle sera la proie.

Ils ont toutes les informations en leur possession et ils débuteront leur traque dès demain.

Des chasseurs.
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Mardi 17 janvier
Besson
Killing in the Name – Rage against the machine

7 h 30. Paul s’est positionné à bonne distance du domicile de Besson situé dans un quartier pavillonnaire, reflet de la quintessence modanaise. De part et d’autre de la route, s’alignent des villas de standing arborant d’immenses portails en fer forgé habilement travaillés, véritables blasons de leurs réussites sociales.

La maison de sa cible est préservée du regard des curieux. Ses larges enceintes de pierre en faction jouent les gardes du corps. Hautes et fières, elles se dressent jusqu’à chatouiller les nuages. Derrière le porche, on s’attendrait presque, après une longue allée de platanes, à déboucher sur des douves et un pont-levis. Dans cette banlieue pavillonnaire huppée de Modane, chacun rivalise avec son voisin à coups de détails architecturaux ostentatoires.

 

Besson, trente-deux ans, chef d’entreprise générale de travaux, est au numéro 43. Sa réussite économique régionale ne saurait souffrir d’une quelconque remise en cause au regard de l’étendue de son mur extérieur qui s’étale, mieux qu’une pub, sur plusieurs centaines de mètres.

8 heures, l’entrée s’ouvre. Besson, au volant de sa sportive rutilante, quitte son domicile. Vingt minutes plus tard, à bord d’une BMW X7, madame Besson sort en trombe de la propriété, et freine d’un bloc, contrariée par une voiture qui passe dans la rue. Pressée, elle klaxonne, furieuse. À l’arrière, deux enfants et un chien. Visiblement en retard pour déposer ses gamins à l’école, elle craint sans doute d’arriver après la sonnerie.

Le portail se referme au ralenti, Paul hésite. Il n’a que quelques secondes pour s’infiltrer dans la propriété.

Et merde ! jure-t-il pour lui-même.

Sa décision est prise et d’un jet, il sort, verrouille son véhicule et court à vive allure, oubliant sa jambe défectueuse. Il longe les murs d’enceinte de la propriété et, in extremis, réussit à passer de biais à travers l’interstice.

Putain mais qu’est-ce que je fiche là !

Pourtant, son objectif est clair. Il va fouiller et espère tomber sur des indices susceptibles d’incriminer Besson. Trouver un élément qui expliquerait la disparition de Marie.

Il débouche sur un jardin aux allures de parc municipal. Un écrin de verdure parfaitement orchestré autour de grands arbres centenaires dominant des arbustes en hibernation qui, au printemps, se vengeront de cette humiliation en déployant toutes leurs magnificences florales et olfactives.

La maison imposante délivre majestueusement deux étages édifiés en pierres de taille. À son angle droit, une tourelle. La villa, dans un style manoir anglais XIXe, s’évertue à défendre des titres de noblesse inexistants. Son histoire, à peine sortie de terre dans les années 1990.

Paul avance, évite la gadoue marronnasse, due à la neige fondue de la veille et suit les pas japonais. Il contourne la demeure et découvre une rampe d’accès qui mène à un garage au sous-sol. La porte électrique, gueule grande ouverte. Madame, dans sa précipitation, a oublié d’actionner la fermeture automatique.

Reste un dernier écueil. L’alarme.

A-t-elle pensé dans son empressement à enclencher le dispositif anti-intrusion ?

Il entre. Au fond du garage, une porte unique sur la droite l’invite à s’engager, plus avant. Après avoir méticuleusement essuyé ses chaussures sur le paillasson, il se hasarde et actionne la poignée. La porte s’ouvre. L’oreille tendue, prêt à filer sous les bruits assourdissants d’une détection d’intrusion. Il tente un pied, un pas, puis deux.

Rien.

Il doit faire vite. La mère de famille va déposer ses enfants à l’école et revenir. Sauf… Sauf si, dans la foulée, elle va promener le chien. À vue de nez, il évalue son incursion clandestine entre quinze et trente minutes maximum.

Paul avale les marches et se retrouve au rez-de-chaussée. En grandes enjambées, il traverse le triple salon de réception, visite en trombe la cuisine en inox, digne des grands chefs. Mais ce n’est pas dans cet espace commun qu’il trouvera les secrets intimes de Monsieur. Ceux pour lesquels il prend tous ces risques.

Paul grimpe un large escalier aux ferronneries alambiquées, pour inspecter le premier niveau de l’habitat. Il ouvre toutes les portes. Chambres d’enfant, chambres d’ami, suite parentale, salles de bains.

Rien ne l’intéresse. Dans cette villa de plus de trois cents mètres carrés, ce qu’il cherche, c’est le bureau privé du chef d’entreprise. Une pièce qui lui est personnellement réservée, celle qui recèle sans doute ses magouilles financières et ses déviances clandestines les plus abjectes.

D’après son orientation et la configuration des lieux, la dernière volée de marches, plus étroites sur sa gauche, dessert la tourelle.

À son arrivée, il se retrouve sur un palier de petite surface. Face à lui, une seule porte. Paul en est certain, là est le bureau du maître. Du haut de cette tour croquignolesque, il étend son pouvoir sur toute la région.

Il est le seigneur.

 

Pourquoi Paul a cette intime conviction que son accès en est formellement interdit aux autres membres de sa famille ? Il extrapole et gage que sa stature imposante, patriarcale, la peur qu’il distille auprès des siens, suffisent à en être le verrou virtuel.

Et son flair lui donne raison lorsque la poignée flanche sans autre formalité et dévoile une large pièce dont la décoration révèle d’emblée la prétention et les ambitions de son propriétaire. Aux murs, les estampes japonaises de combats samouraïs côtoient des scènes de batailles victorieuses napoléoniennes. De ces petits formats, le propriétaire a voulu jouer l’ostentatoire et les mettre en valeur dans d’épais cadres en bois sculptés à la feuille d’or. Le parquet point de Hongrie s’accommode d’une peinture murale moderne dans les teintes gris souris. Tout ici respire une masculinité puissante. Au centre, trône un magnifique bureau Louis XV, ferrures en bronze et, sur la droite, dos au mur, un canapé moelleux s’abandonne, témoin de siestes inavouées.

Il se jette sur les tiroirs du bureau et tous cèdent, sauf celui du milieu. Il sort alors l’Opinel, que François, son oncle, lui a offert pour ses dix-huit ans. Sa main empoigne le manche en hêtre et infiltre la lame dans la serrure, tentant de la forcer. Mais dans ses gestes saccadés, il se blesse. Une jolie coupure au pouce.

Merde, merde.

Paul n’est pas cambrioleur et, au risque de finir au poste, en dépit de la fraternité qui le lie à Fred, il ne doit laisser aucune trace de son passage. Pouce dans la bouche, il suce son doigt pour ne pas trahir sa présence clandestine. Il s’active avec son autre bras valide, sort les tiroirs béants et les soulève pour inspecter leur dessous. C’est alors qu’il fait mouche lorsqu’il découvre un Moleskine accroché à une vulgaire bande de scotch kraft.

Il décolle le carnet millimètre par millimètre.

 

8 h 50. Putain je vais me faire coincer par sa femme.

 

Paul le feuillette. Devant ses yeux, jaillissent des dessins de sa sœur dans des postures outrancières, accompagnés d’insultes qui salissent d’un mauvais trait, ces esquisses, réalistes. Des mots violents, orduriers : « salope », « putasse » entremêlés de souvenirs émus d’alcôve : « ta peau », « ta chatte si douce », « ton regard quand tu jouis », griffonnés, griffés, rayés de coups de stylo rageurs. Paul prend en photo les pages les plus éloquentes avec son portable.

Son oreille se tend. Des bruits de roues sur le gravier. Il se retourne et, à travers la transparence du vitrage en ogive, surplombant le jardin, ce qu’il voit conforte ses craintes.

Madame est de retour.

Paniqué, il remet tout en place et se jette dans les escaliers alors que les talons féminins claquent déjà au rez-de-chaussée.

F…K !

Statufié au milieu de la cage d’escalier du dernier étage, plaqué contre le mur, il attend. Son cœur fait des ratés lorsqu’il visualise la femme de Besson monter les marches jusqu’au premier étage. À travers la porte de sa chambre grande ouverte, elle jette dans un geste désabusé son sac haute couture sur le canapé de la suite parentale. Puis vient le bruit d’une eau qui se déverse à gros bouillons.

Oui, c’est ça. C’est bien, prends un bain, relaxe-toi, prie-t-il.

 

Le périmètre libéré de tout risque, il détale en direction du sous-sol pour s’extraire et filer par l’issue qu’il a empruntée en arrivant.

En bas, il ouvre la porte qui mène au garage et la referme discrètement. Il se retrouve alors dans un noir abyssal, la porte automatique abaissée.

Dans cette pièce en sous-sol, Paul est saisi immédiatement par l’odeur puissante du poil mouillé et se pétrifie au moment où un souffle chaud suivi d’un grognement résonne. Dans l’effroi, il tâtonne, cherche l’interrupteur.

Les néons grésillent. La lumière criante révèle alors face à lui, soixante-cinq centimètres au garrot, cinquante kilos de muscles et l’envergure d’une gueule aux dimensions meurtrières. Un staff gris, pelage bleu, pour les initiés.

L’animal lève la truffe, le renifle. La bête, babines retroussées, muscles bandés, dos aplati, tel un fauve en ordre de chasse, s’avance vers lui.

Paul recule.

Grossière erreur.

Poils dressés, crocs prêts à en découdre, le colosse se dresse sur ses pattes arrière et se jette sur lui.

D’un seul coup de mâchoire, il le croque à l’avant-bras dans un grondement furieux.

Sa proie au fond de sa gorge, bien ferrée, l’animal s’agite dans une férocité décuplée de droite et de gauche pour désosser son adversaire.
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Mardi 17 janvier
Ses quatre pneus

23 heures. Axelle, emmitouflée dans sa grosse doudoune, fend le vent glacé et court se réfugier dans le véhicule garé sur le parking de la discothèque La Mousse à Modane.

 

— Alors, qu’a donné ta…

Mais elle suspend ses mots, le regard d’emblée attiré par une auréole rougeâtre qui suinte de la manche du sweat-shirt au niveau de l’avant-bras. Paul, replié sur lui-même, abattu et fiévreux, assiste, derrière son pare-brise, au slow langoureux des flocons délicats qui dansent, comme pour mieux narguer sa douleur.

— Bon Dieu, Paul, c’est quoi ça ? !

Son frère ne dit mot.

— Raconte ! insiste-t-elle.

Toujours silencieux, comme si sa blessure n’était qu’un épiphénomène, Paul reste bloqué sur ses découvertes malsaines et sur ce salopard de Besson. Il a la hargne.

D’un geste, il lui tend son portable et dévoile les dessins de leur sœur et toutes ces insultes qui la souillent.

— C’était dans son bureau, planqué sous un tiroir. Je suis entré chez eux pendant qu’ils étaient absents, enfin, presque.

— T’es sérieux ? Tu es allé chez lui ?

Son frère, sur un ton monocorde, raconte alors ses aventures périlleuses de ce matin. La villa, la précipitation de la femme de Besson qui, coup de bol, a omis d’enclencher l’alarme, la porte du garage ouverte et cette découverte dans le bureau du chef d’entreprise. Mais il y a eu une complication dans sa fuite. Un chien. Un staff, le responsable de sa blessure, raconte-t-il en remontant sa manche. Sous la gaze enroulée à la va-vite autour de la blessure, une vilaine plaie sanguinolente marquée d’une empreinte de crocs massifs.

— C’est moche. Comment t’en es-tu sorti ?

— Je ne sais même pas comment j’ai fait, avoue-t-il. Un miracle. Je me suis débattu mais le chien n’en démordait pas. Je me suis alors souvenu d’un reportage animalier sur les requins et je lui ai asséné un coup violent sur le museau avec ma paume. Il m’a lâché, a titubé avant de s’affaler.

— Et après ?

— Je me suis grouillé. Je ne savais pas de combien de temps je disposais avant que le molosse ne reprenne son assaut. Il y avait un gros rouleau de sopalin sur une étagère au milieu de bidons d’huile, de lave-vitre, de pots de peinture. Je m’en suis servi pour nettoyer le sol en vitesse. J’espère avoir effacé mes traces de sang. Ensuite, j’ai utilisé le bip pour ouvrir la porte du garage puis, de l’extérieur, j’ai forcé manuellement la fermeture avant de me sauver. Le chien aboyait comme un fou.

— Paul, pourquoi as-tu pris autant de risques ? Ce n’est pas ce que nous avions convenu. Et si tu avais laissé des traces derrière toi ?

— Je pense que j’ai fait le nécessaire. Non mais tu as bien regardé ces dessins ? L’enfoiré, éructe-t-il.

— Oui, ce mec est un salopard. Mais pourquoi n’as-tu pas filé à l’hôpital ?

— Pas le temps. J’avais un coaching de 10 heures à 18 heures avec mon jeune skieur. Tu sais, celui que j’espère faire sélectionner aux prochains JO. J’ai juste foncé à la pharmacie pour acheter des compresses et de l’antiseptique avant de filer sur la station pour arriver à l’heure. Le temps de redescendre et de faire le trajet, c’était trop court. Tu connais la lenteur des urgences… déplore-t-il. Je voulais retourner au plus vite sur le lieu de travail de Besson et poursuivre ma filature sans prendre le risque de perdre sa trace.

— Mmm. Voilà ce qu’on va faire. Premièrement, on échange nos géolocalisations sur nos portables. Pendant que je m’occupe de lui, tu vas à l’hôpital, fissa. La blessure est profonde et continue à saigner. C’est vilain. Tu as besoin de points de suture. Je vais le faire languir et je te tiens au courant plus tard, dans la soirée.

— On est en plein milieu de semaine et le mec a débarqué dans la boîte, accompagné de trois potes, il y a à peine une demi-heure. J’ai l’impression que c’est un habitué. Je sens pas ce mec, Ax. Fais gaffe. Mais OK, OK, je vais aux urgences, reprend-il face à Axelle qui lui fait les gros yeux en guise de réprimande. Par contre, si l’attente est trop longue, tant pis, je rapplique ici sur ce même parking. Je me ferai recoudre et soigner demain.

Après avoir validé leur plan, Paul démarre, essuie-glaces en mode rapide devant la tempête de neige qui a redoublé de vigueur, laissant sa sœur se diriger vers l’entrée de la discothèque.

Dès la porte passée, les basses donnent le ton de l’ambiance. Une musique électropop rugit. Axelle débarque, maquillée comme un camion volé, arborant un décolleté plongeant et une jupe aux centimètres ostentatoirement raccourcis.

Elle le repère immédiatement au bar. Besson est un type costaud, large d’épaules. Style rugbyman. Plutôt bien fait de sa personne. Il semble à l’aise, comme chez lui dans ce lieu de noctambules.

Assis sur des chaises hautes, face au zinc, il sirote en compagnie de deux gars. Leurs rires sont lourds et leurs regards lubriques dévissent et traînent dès qu’un cul féminin passe devant eux.

Aucun doute, ils sont là pour chasser, bien décidés à ne pas rentrer seuls.

Axelle s’approche du groupe, s’installe innocemment sur le tabouret haut, jambes croisées. Elle minaude avec le barman, sourit bêtement. Dans sa posture, sa jupe déjà extra-courte remonte encore plus haut sur ses cuisses. Un coup d’œil en coin lui confirme que Besson l’a repérée.

Sans cesser de lui jeter des coups d’œil suggestifs, elle le chauffe à blanc.

Le mec est ferré, direct, son regard est éloquent. Pas de contresens.

Il délaisse ses amis, déjà intéressés par d’autres proies. Large sourire aligné, il s’approche et l’invite à prendre un verre en sa compagnie. Elle accepte, joue les timorées. Après quelques banalités échangées, il la guide vers l’intimité moelleuse des canapés.

Dans la pénombre, balayée par les spots multicolores, le DJ fait le plein sur la piste. Ils conversent puis, avec hardiesse, le type pose ses mains sur sa cuisse avant de s’aventurer plus haut et lui susurrer à l’oreille un monument de drague « bateau ».

Enfin, plus proche d’un porte-conteneurs.

— T’es vraiment canon. Et si on poursuivait la soirée en tête à tête ?

Axelle joue les pompettes et accepte.

Sur le parking, ses bras musclés enserrent son épaule et la dirigent vers sa voiture. L’homme, un peu saoul, démarre. Il conduit trop vite et Axelle s’accroche à la barre de soutien. Après avoir été volubile dans cette discothèque, derrière le volant, Besson impose un silence pesant.

Ambiance tendue.

Suivent quelques lacets verglacés et il s’enfonce en forêt et stoppe la voiture au bout d’un chemin chaotique, difficilement praticable. Il semble connaître parfaitement les lieux.

Ce n’est pas la première fois qu’il vient. C’est certain.

Combien de pauvres filles ont fait les frais de cet homme, sans doute forcées, mais sans pour autant avoir osé porter plainte ?

Le cœur d’Axelle explose dans sa poitrine, elle est prête à fuir.

Au milieu de nulle part, ici, personne ne viendra la chercher. Et Paul est sûrement encore à l’hôpital. Elle angoisse. Dans la nuit noire, aussi loin que porte son regard, les seuls témoins ne sont que des sapins et mélèzes dont les branches ploient sous l’épaisse couche de neige.

Dans les phares allumés, deux yeux luisants détalent. Un renard. À peine le moteur éteint, l’homme se jette sur elle sans autre préambule amoureux.

Le gars est à cran. Son entrejambe tendu, exige plus. Elle se laisse embrasser, peloter, puis passe à l’action et le repousse violemment.

Soudain, comme dégrisée d’un coup, elle lance :

— Désolée. Je suis en train de redescendre. Sortie de l’ambiance de la discothèque, excuse-moi mais j’ai plus envie. Tu me ramènes ?

L’homme voit rouge.

— T’as plus envie ? Tu te fous de ma gueule là ? Je viens de faire vingt bornes pour te sauter. C’est ce que tu voulais, non, avec ton attirail de pute ? C’est toi qui m’as chauffé ! Tu crois que je vais en rester là ?

— Ben oui, ça s’appelle le respect. J’ai plus envie. C’est assez simple à comp…

Axelle n’a pas le temps de finir sa phrase, frappée d’un coup de coude sur la tempe. Sa tête percute les montants de la portière.

Profitant qu’elle soit légèrement sonnée, il la transporte hors de la voiture. Elle sent le sol gelé sous son corps. Les épines de sapin lui piquent le dos. Ce salopard la traîne plus loin, au fond du chemin neigeux.

Il s’arrête. Les yeux en fente, encore dans les vapes, Axelle remarque à sa verticale un immense tronc, là où l’homme vient de la déposer comme un paquet de linge sale.

Sexe dressé, pantalon aux genoux, deux bras puissants lui écartent les cuisses. Le type déchire sa culotte, prêt à prendre son dû.

Il se plaque sur sa proie lorsqu’un coup puissant lui fauche les jambes.

Besson tombe sur le flanc, hurle, son sexe encore dressé et chaud se rétractant d’emblée au contact de la neige. À genoux, il remonte fissa son boxer et son pantalon pour faire face à son agresseur.

— Putain t’es qui toi ?

Blanc.

Paul joue la carte du silence.

— T’es son mac ? C’est ça ?

— T’es loin du compte mec ! Relève-toi, ordure.

— Écoute, je lui ai rien fait, hein !! Regarde, elle va bien.

— Tu l’as frappée et tu étais à deux doigts de la violer. J’ai tout vu.

Besson ne comprend rien. Il est dans un mauvais trip, un film de série Z. Devant l’assurance de son assaillant, il se relève et tente de se justifier en la pointant du doigt.

— C’est elle qui m’a chauffé en boîte et, au moment où on est arrivés ici, elle voulait plus. Franchement, j’ai les nerfs. Putain, t’es un mec, alors tu vois de quoi je parle.

— Ce que j’ai surtout entendu c’est qu’elle a dit non. Et non, c’est NON.

— Et qu’est-ce que tu en as à foutre ? éructe-t-il.

— C’est ma sœur. Pourriture.

Besson, sidéré, dans une incompréhension totale de la situation, commence à flipper. Axelle est déjà debout, et se frotte la tempe gauche. Elle aura une jolie bosse demain, mais qu’importe.

— Excuse-moi, excuse-moi ! implore-t-il les mains jointes en direction d’Axelle. Vous voulez du fric, c’est ça ? J’ai plein de cash. Une valise dans mon coffre. Je viens d’être payé en liquide pour un nouveau chantier. Votre prix sera le mien, mais je vous en prie, dites rien. J’ai une femme et deux gosses à la maison. Je me suis laissé emporter. C’est bien la dernière fois.

Doivent-ils lui mettre sous le nez les photos de ses dessins prises ce matin, dans son bureau, à son insu ? Paul se mord l’intérieur de la joue. Il hésite, mais au moment où il dégaine son portable, il jette un coup d’œil à Axelle qui lui fait un signe de négation de la tête.

Ils ne sont pas de taille à affronter en justice cet industriel dont l’assise économique qui fait vivre la vallée le place au-dessus du simple quidam. Le type a le bras long et des appuis. Et ce ne sont pas les preuves qu’ils détiennent qui l’empêcheront de porter plainte pour intrusion.

Imperméable à ses propos, comme si le mec n’existait pas, Axelle se tourne face à Paul et interroge, désinvolte.

— Tu crois qu’il est mêlé à tout ça ?

— Franchement, regarde, il est à deux doigts de se pisser dessus. C’est un petit seigneur. Pour moi, c’est pas lui.

— Je valide. Mais avant d’avoir plus d’informations sur la disparition de qui tu sais, on doit continuer à le maintenir dans notre viseur.

— Je suis d’accord.

Besson relève la tête, interdit.

— Putain mais vous êtes qui, bande de tarés ?!

— Ta meilleure assurance vie, ducon, rétorque Paul sur un ton sardonique.

 

Sans un regard pour cet odieux personnage, ils tournent les talons et démarrent, non sans avoir, au préalable, crevé ses quatre pneus.
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Mercredi 18 janvier
14 h 30
Il est dans un sale état

Axelle, assise à son bureau à la rédaction, décortique le dossier des couronnes et assimile les derniers éléments transmis par Fred.

Elle prépare son article avec un exposé bien brossé sur la personnalité des victimes et de l’accusé, encore écroué. Selon son avocate, ce dernier devrait sortir demain dans la journée.

Une actualité de premier ordre. Tous les médias, au taquet, ont rappliqué dans la vallée, avides d’un scoop retentissant sur l’affaire.

La journaliste, devant la maison d’arrêt, ne sera pas seule. Elle se fera bousculer par ses confrères des chaînes et des radios nationales, fascinés par cette affaire hors norme. Le dossier avait un nom : « Le tueur à l’edelweiss ». Une base line aux allures de pitch d’une présentation marketing. Trois mots, qui ne résumaient en rien la complexité de cette affaire. Pourtant, tous s’étaient contentés de cette bien médiocre signature.

 

Axelle est bien décidée à jouer des coudes pour se retrouver en première ligne. Elle a déjà imaginé son article en page deux du quotidien. Photo en quart de page du détenu libéré, retranscription de la prise de parole attendue de son conseil, description au plus juste de l’ambiance et du ressenti collectif dès que Durieux pointera le nez dehors. Sur le front de l’actualité brûlante, elle s’approchera au plus près de Durieux pour lui soutirer quelques mots en exclusivité. Sa détermination constante depuis le début et les liens particuliers qu’elle a noués avec les parties civiles et son avocate lui assurent l’exclusivité d’une rencontre en tête à tête avec le futur ex-détenu.

Ultra-concentrée devant son écran, c’est à peine si elle remarque son portable tressauter à l’extrémité de son bureau. Au bord du précipice, elle rattrape l’accessoire de justesse avant qu’il ne chute.

C’est Candice, la voisine de Marie.

Fébrile, elle décroche immédiatement. L’étudiante, nerveuse, halète et peine à reprendre son souffle.

 

— Axelle, c’est la panique, là. Je suis sur le parking de la résidence. Je viens de trouver un portable dans un fourré. Je t’envoie la photo. Il était juste derrière la voiture de Marie. Je suis certaine que c’est le sien. Il est dans un sale état.







CONFIDENCES
J’avais soif de sang
Manureva – Alain Chamfort

Oui, ensuite, il y eut Sandrine.



Ma destinée, mon amour. Tu m’as fait tellement souffrir. Moi qui t’aimais à en crever.

Pour elle, c’était différent.

J’ai ruminé longuement et mûrement réfléchi à la manière dont je devais procéder. J’avais besoin d’une vengeance implosive, de faire d’elle un exemple.

J’ai fomenté et séquencé une ruse machiavélique qui se refermerait comme un piège à loups.



Je souhaitais un châtiment à la hauteur de la peine et de la frustration que tu m’avais causées. Je m’étais tellement projeté avec toi, me voyant déjà à ton bras sortir de l’église bras dessus dessous.

Elle était si belle.

Elle était à moi.

À moi et à personne d’autre.



Nous sommes restés quelque temps ensemble. Pas si longtemps en fin de compte. Vers la fin de notre relation, j’ai senti flotter une odeur de pourriture. De celle qui s’accroche aux mots, aux prunelles fuyantes, au rosissement des joues.

Le mensonge.

Alors le doute s’est invité. Un intrus, comme le pus qui surgit d’une plaie.

La confiance écorchée, je vivais dans la méfiance.

Elle était rusée.

Un rendez-vous d’embauche qui n’avait jamais eu lieu. J’ai vérifié. J’étais en première ligne, je l’avais suivie.

Je me souviens d’un soir. Il y eut un retour tardif. Elle avait prétexté une cliente de dernière minute au salon de coiffure.

Bien sûr ! Tout ça empestait la duperie à plein nez.

J’ai immédiatement montré qui était le chef. Elle devait être recadrée.

Elle le savait. L’instinct et la crainte avaient pris possession de son corps, de son esprit.

Alors, OK, il y a eu quelques échanges un peu… brusques.

Je vous l’accorde.

Si vous saviez oh combien j’ai aimé cette femme !

Au début, elle aussi m’a aimé. Elle avait besoin de réconfort, d’un compagnon, un vrai, capable de la protéger.

De la protéger des autres hommes mais, je l’ai compris au fil de notre vie commune, de la protéger surtout d’elle-même.

Son visage dissimulait bien mal sa roublardise.

Hypersensible et doté d’un sixième sens, j’ai cogné. C’est vrai.

Et puis, elle m’a quitté.

J’ai eu la haine.



Tu vois ? Je suis sûr que tu comprends. Ça grattait comme une boule de poils coincée dans ma gorge, un nœud pourri qu’il fallait expulser.

Je voulais me venger de sa nouvelle vie, de ses projets, de ses rires, de la complicité qu’elle avait avec son nouvel amant.

J’ai épié chacun de ses faits et gestes.



Je t’ai suivie comme une ombre. Tel un prédateur, camouflé derrière un bosquet, guettant sa proie.

La discrétion était mon atout.

Pas de harcèlement, pas d’insulte.

Nous nous sommes quittés sans un mot au-dessus de l’autre. Il fallait que j’adopte une attitude exemplaire. Pourtant, la haine bouillait en moi.

 

J’avais soif de sang.
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Rédaction
Mercredi 18 janvier
15 heures
Ça pue
Une autre histoire – Gérard Blanc

Son portable encore à la main, Axelle s’écroule. Le bas de son corps vient de s’anesthésier.

Autour d’elle ses confrères, comme dans un ralenti, ont suspendu leur activité. Des cous tendus et des visages intrigués émergent dans un mouvement collectif à l’angle des écrans. Curiosité journalistique doublée d’une inquiétude légitime pour leur consœur.

Dans la salle de rédaction, des téléphones sonnent mais personne ne décroche.

Un drame se noue devant eux.

Puis, une grappe se détache et s’agglutine, accroupie, autour d’elle. Alarmés, les journalistes s’enquièrent de son état. Ça parle, ça crie, ça court mais Axelle est sourde et aveugle.

En position fœtale, terrée sous son bureau, son bras tendu dans leur direction leur intime de ne pas s’approcher.

Toujours recroquevillée, elle finit par reprendre ses réflexes. L’heure est à l’urgence et elle clique sur le premier numéro qu’il faut appeler.

Fred répond à la deuxième sonnerie.

Axelle hache ses mots, ponctués de cris, se contorsionne, en proie à l’inquiétude la plus puissante. Fred, au-delà de cette explosion, perçoit en fond sonore un vacarme environnant. La journaliste peine à formuler ses mots. Sa bouche veut dire mais dans une gorge serrée, ses cordes vocales refusent.

— Bon sang, Ax, que se passe-t-il ?

Asphyxiée, Axelle bafouille.

— Fred ! Le téléphone de Marie… cassé, fissuré… derrière sa voiture… un fourré.

À l’autre bout du fil, le major, nerveux, s’agite. Professionnel, il tempère.

— Calme-toi. Il est peut-être tombé de sa poche et sur le parking quelqu’un aura roulé dessus. C’est d’ailleurs pour cela qu’elle ne peut vous joindre.

La journaliste, soudain hystérique, hurle.

— Fred putain ! Je te dis que tout ça n’est pas normal.

La salle de rédaction s’est enveloppée d’un drap silencieux.

— OK. OK. Respire. Il peut y avoir foison d’hypothèses. Le mieux est de venir. Je vous attends tous les quatre au commissariat, dès que possible.

De l’autre côté de la ligne, Axelle ne peut voir mais son amoureux a pâli d’un coup.

Cette absence, doublée de ce portable retrouvé cassé. Tout ça, ça pue.
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Mercredi 18 janvier
17 h 30
Elle a peut-être bien raison

— Tiens, voilà le portable retrouvé. Nous sommes tous formels. C’est celui de Marie avec cet autocollant tête de mort à l’arrière de la coque. Comme tu vois, l’écran est cassé, précise Nadine, bras tendu par-dessus le bureau du major.

— J’imagine que tout le monde l’a touché, soupire Fred, dépité.

— Uniquement Candice, sa voisine, celle qui l’a retrouvé. Elle l’a mis dans ce sac de congélation et a eu le réflexe de ne pas effacer d’éventuelles empreintes.

— OK. On vérifiera ça.

 

Dans son bureau, la famille est arrivée en trombe dans les pleurs des uns, les gémissements des autres. L’anxiété collective de ce clan livide vient d’imbiber toute la pièce. Tous bafouillent, braillent, gesticulent dans des mouvements anarchiques.

L’inquiétude a pris le contrôle de leurs gestes, de leurs paroles et les fait disjoncter comme des hères décérébrés.

Fred se sent débordé.

En dépit de la crainte qui gronde en lui, de cette famille, sa famille dont il se sent si proche, il doit rester le plus objectif possible et ramener tout le monde à la concentration.

Coller au sol.

— S’il vous plaît ! S’il vous plaît ! Essayons de nous calmer !

François rattrape de justesse Nadine avant qu’elle ne s’effondre à la verticale. Cette dernière explose en sanglots dans le cou de son époux.

Puis le calme revient et le major invite chacun à s’asseoir.

Il faut faire redescendre la pression. Il a besoin d’avoir en face de lui des interlocuteurs concis.

— Est-ce qu’on peut reprendre depuis le début ? interroge-t-il doucement.

Derrière sa bécane, il arbore une stature professionnelle, celle qu’ils attendent et non celui du gamin qui fait partie de la famille depuis près de 17 ans.

 

Lorsqu’il était adolescent, Fred passait plus de temps chez les Montay que dans sa maisonnée où régnait la violence en raison d’un père alcoolique et d’une mère dépressive. Si souvent il était resté déjeuner, dîner, avait passé des soirées avec eux et fini dans la chambre d’ami pour y passer la nuit. L’ambiance était tellement chaleureuse.

Si Fred est aujourd’hui major dans la police, c’est bien grâce à cette tribu qui l’a toujours soutenu et encouragé dans ses études. Nadine avait même dit un jour, j’ai deux fils, en lui ébouriffant affectueusement les cheveux. Lui, enfant unique, a connu Axelle en cinquième. Amis au départ, des sentiments amoureux étaient nés. Une histoire d’amour avait surgi telle une déferlante en fin de troisième. Devenus adultes ils s’étaient maintes fois séparés, puis remis ensemble. Comme si leurs idylles fugaces n’avaient jamais trouvé l’échappatoire aux liens indéfectibles qui les unissaient.

Devant sa famille, Fred se sent aussi angoissé et impliqué qu’eux. Marie, c’est comme sa petite sœur. Il anticipe. Il fera tout pour faire le forcing auprès du juge et déclencher rapidement une enquête pour disparition inquiétante.

Nadine et François, sont blêmes, les mains contorsionnées, rivés l’un à l’autre.

Paul et Axelle se sont mis en retrait, debout comme s’il y avait une urgence immédiate à passer à l’action. Repartir à nouveau la chercher partout dans la ville, hurler son nom. Avant de se rendre au commissariat, les quatre ont arpenté les alentours des bâtiments de sa résidence, vite rejoints par d’autres habitants. Un groupe de plus de cinquante personnes a fouillé tous les étages, du local à la poubelle, jusqu’aux caves. Chacun se sent impliqué, empreint de cette culpabilité collective de n’avoir rien vu rien entendu, de ne pouvoir éclairer en aucune façon la disparition inexpliquée de la jeune athlète, cette voisine qu’ils apprécient tous.

C’est tout un immeuble sur le qui-vive.

François prend Nadine dans ses bras. Il essaye de faire bonne figure, rester optimiste coûte que coûte. Mais au fond de lui, c’est la déchirure. La peur, la vraie. Celle qui vous lamine la jugulaire et s’infiltre jusque dans les os, résistante à l’esprit cartésien le plus tenace.

— OK. Nadine, veux-tu que l’on s’arrête un moment ? demande Fred en lui prenant affectueusement la main par-dessus son bureau.

À la question, elle répond d’un signe négatif de la tête. Fred reprend.

— OK. Donc, Marie vient de finir son tournage jeudi dernier. Elle t’appelle après vers 17 h 30. Elle se trouvait encore sur Valfréjus ?

— Oui. Ensuite, ils avaient prévu de finir la soirée au Cube.

Paul intervient et répète les propos d’Emma, sans oublier de mentionner cette voiture qui collait au pare-choc de Marie avec des appels de phares intermittents.

— Emma a précisé le type de véhicule ?

— Non, elle n’a rien précisé à ce sujet. Attends, je l’appelle de suite, lance Axelle.

Emma répond tout de suite.

— Vous l’avez trouvée ? interroge l’amie d’une voix tendue.

— Non pas encore.

— Emma, souviens-toi. Sur le parking du Cube, tu as vu une voiture derrière celle de Marie. N’est-ce pas ?

— Oui.

— OK. Te rappelles-tu du modèle et de la couleur de la voiture ?

— C’était un SUV blanc. Je n’en suis pas sûre mais je crois que c’était une Audi.

— Vers 01 h 30, c’est ça ?

— Oui.

— As-tu remarqué un signe distinctif sur la voiture ?

— Désolée Ax, mais on était tous éméchés et franchement je revois cette scène dans le flou le plus total. Ce n’était qu’un détail au regard de la soirée très festive que l’on passait.

— Merci Emma. On te tient au courant, conclut-elle avant de raccrocher sans autre formule.

— Comme vous le savez, les disparitions de majeures n’entraînent pas immédiatement l’ouverture d’une enquête. Mais ce portable retrouvé écrasé est préoccupant. Je vais appeler Poinson pour l’informer de ces éléments.

Les deux mains sur le visage, en proie à une panique immédiate et incontrôlable, Nadine rugit.

— Celui qui s’occupe de la dernière fille ? Cette Allemande, c’est ça ? Est-ce qu’on va, nous aussi, retrouver la tête de Marie surmontée d’une couronne, son nom gravé à jamais ? Comme les autres ?

Face à la terreur de cette mère adoptive, Fred prend sur lui, tempère.

— Nadine, à ce stade, absolument rien ne permet de faire un rapprochement avec ce dossier. Première étape, convaincre le juge pour obtenir les fadettes de Marie et vérifier également quels autres portables ont borné dans le même périmètre. Il y a aussi les caméras de surveillance autour de la discothèque et de sa résidence. Avec un peu de chance, on aura une explication et on obtiendra une immat. Je vais mettre tout en branle pour la retrouver. Vous pouvez compter sur moi, annonce-t-il, grave.

 

En deux ans, trois meurtres. La dernière disparue se nomme Hanna Müller et les investigations qu’ils mènent n’ont abouti à aucune piste sérieuse.

Que peut-il répondre ? Qu’il y a d’autres possibilités ? Que Marie a fait tomber son portable sans s’en apercevoir et qu’elle est partie en voiture avec quelqu’un ?

Flic, il s’oblige à envisager toutes les hypothèses, ouvrir toutes les portes. Pourtant, au fond de lui, le doute l’assaille.

Derrière un visage stoïque et froid qu’il donne à montrer, il pressent que cette femme, cette mère de substitution, qui ruisselle en face à lui, a peut-être bien raison.
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Jeudi 19 janvier
On ne peut l’exclure…

Les jours précédents, face à un major déterminé et sous tension, le juge avait officiellement ouvert une enquête.

 

Les jours d’angoisse se succédaient, sans nouvelles. Les réseaux sociaux restaient muets. Pas une photo récente de ses milliers de fans sur Instagram n’avait émergé.

Le silence, telle une plainte, hurlait plus fort, jour après jour.

Nadine pleurait toute la journée et François se réfugiait dans son atelier. Ils devenaient tous fous.

Évidemment, l’absence de la jeune sportive était à la Une des médias et les sponsors s’étaient manifestés sans relâche. Le portable de Paul ne cessait d’émettre puis, d’énervement, l’accessoire avait fini en mode vibreur, le frère exaspéré par ces appels incessants. C’est que la présence de Marie était requise pour la soirée de présentation du film de promotion Nordica et Blizzard à Paris dans quinze jours.

 

Ce soir, la voix brisée par la peine, Axelle s’est invitée chez Fred. Elle s’effondre en larmes sur son canapé. Les coudes plantés dans les genoux.

Le major la prend dans ses bras.

— Fais-moi confiance. Je remue ciel et terre. Tu sais que vous êtes comme ma famille. On se connaît depuis si longtemps. Je vous dois tant, lui chuchote-t-il à l’oreille tout en essuyant discrètement une larme qui pointe au coin de l’œil. Pendant la visite de son domicile, on n’a rien trouvé. Pas de trace ni de lutte ni de sang. Son GPS de voiture ne nous donne pas plus d’explications. Son dernier itinéraire enregistré remonte à plusieurs semaines.

— Quelle adresse ?

— À Lyon. 12 quai du Commerce. Ton frère m’a confirmé. Ils étaient ensemble pour un rendez-vous au siège de Nordica.

Fred se tend, s’éclaircit la gorge face au visage en rivière d’Axelle avant d’annoncer :

— On multiplie les auditions de témoins dans le cadre des affaires des couronnes d’edelweiss. On pose des questions sur Marie. Malheureusement, en tant que flic, je suis obligé d’envisager qu’il puisse y avoir un lien.

Axelle explose. C’est un cauchemar. Comment est-ce possible ? Pourquoi n’a-t-elle rien vu, rien su ? Marie, sa sœur. Marie, aussi belle à l’extérieur qu’à l’intérieur. Marie, sportive de haut niveau, fonceuse, combative, pugnace. Elle qui avait la liberté pour tout horizon. Amoureuse de ces montagnes, de ces falaises, autant avide des airs que de la puissance déchaînée des vagues qu’elle affrontait dans le bleu des yeux, enfiévrée par les défis.

Fred la prend dans ses bras et, dans son cou, hume les derniers effluves sensuels de L’Heure Bleue de Guerlain, son parfum depuis toujours.

Il la réconforte.

— Rassure-toi. Pour l’instant, aucun élément ne nous permet de relier les dossiers.

Axelle se détache de lui et l’interroge.

— Et la voiture qui est sortie de la boîte ? Le SUV blanc ?

— On joue de malchance. La caméra orientée sur le parking n’était malheureusement pas opérationnelle depuis plusieurs jours. Le patron de l’établissement attend encore une intervention de maintenance.

— Qu’est-ce que vous avez d’autre ? Ça donne quoi avec ce salopard, ce Besson pour lequel Marie a porté plainte ? s’enquiert-elle.

— Je l’ai entendu, officiellement cette fois. Il n’en menait pas large.

— Qu’a-t-il dit ? demande-t-elle, stressée.

— Il affirme avoir coupé les ponts avec ta sœur. Son modèle de voiture ne correspond pas à celle qui a quitté précipitamment le parking de la discothèque. Il a un alibi solide au moment de la disparition de Marie. Sans compter le bornage de sa téléphonie qui l’exclut définitivement. Ce n’est pas de ce côté qu’il faut chercher.

— Je m’en doutais.

— Comment ça ?

— Rien, rien, se reprend d’emblée Axelle au risque de dévoiler leurs actions punitives.

— À la fin de son audition, il en a profité pour signaler un acte de sabotage sur sa voiture. Ses quatre pneus ont été crevés récemment. Il atteste aussi que sa maison a été visitée. Son chien s’est battu, ses babines étaient pleines de sang. Il est formel, la porte automatisée de son garage électrique a été fermée, forcée manuellement, conclut-il sur un ton inquisiteur. Rien à voir avec Paul et toi, j’imagine ?

— Tu nous prends pour qui franchement ? assène Axelle dont la respiration s’accélère.

— Tu me rassures car le mec a le bras long et le taulier, une connaissance de longue date, veut tirer cette affaire au clair. J’ai pris sa plainte et l’IJ s’est déplacée pour relever des traces éventuelles d’ADN.

Le cœur de la journaliste vient de faire un raté. Paul risque gros.

Le major reprend.

— Sinon, j’attends d’une minute à l’autre une information dont je ne t’ai pas encore parlé.

— Les mouvements bancaires ?

— Oui, confirme-t-il gravement.

Il réalise que la journaliste a les bons réflexes. Elle aurait fait un excellent flic. Il s’apprête à poursuivre lorsque son téléphone vibre.

L’index posé sur sa bouche l’enjoint à faire silence.

C’est son collègue. Il décroche. Une voix nasillarde résonne à l’autre bout de la ligne. En quelques secondes, le corps de Fred se raidit.

Axelle s’aperçoit de son changement d’attitude et se doute qu’il s’agit d’une information importante. Crispée, elle se sent défaillir. Son monde va peut-être basculer dans les minutes qui viennent. Elle se tord les mains, son cœur implose dans l’attente d’une sordide nouvelle.

Le flic écoute, concentré. Il se contente de hocher la tête en signe d’assentiment sans qu’aucune remarque ne sorte de sa bouche, comme si ce qui pouvait en jaillir allait donner une teinte définitivement dramatique à toute cette histoire.

Puis, mâchoires contractées, l’OPJ remercie son collègue et raccroche. Il retarde le moment où son regard va affronter celui d’Axelle.

Elle l’interroge, les yeux baignés de larmes. Lui prend les mains, elle supplie.

— Dis-moi je t’en prie ! Que se passe-t-il ?

Sa voix est hachée.

Il est stressé, car ce qu’il vient d’apprendre remet en cause toutes les pistes sur lesquelles son équipe travaille avec acharnement.

— J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle. Je commence par laquelle ?

— La mauvaise.

— OK. Il n’y a plus de mouvements bancaires. Dernière CB le vendredi à 0 h 35 au Cube. La bonne…

Fred inspire profondément, cherche le courage de révéler un détail qui balaye toutes les précédentes hypothèses.

— L’étude de son compte en banque indique que ta sœur a retiré en tout trente mille euros étalés sur trois mois. Le dernier retrait date de quelques jours avant son film à Valfréjus.

— Bon sang, c’est quoi encore cette histoire ?

— Avec ce retrait important de cash, je préfère te prévenir tout de suite. Dans le groupe, on va tous se poser LA question fondamentale. Et si Marie avait prémédité sa fuite ? Et si c’était une disparition volontaire ? On ne peut l’exclure.
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Lundi 23 janvier
30 000 euros…

Le portable de Marie, très endommagé, a fini par céder sous les mains des experts. La police a désormais accès à son contenu.

L’équipe a épluché SMS, photos, réseaux sociaux, appels…

Un adjectif peu flatteur associé à un 07 laisse à penser que les rapports avec cet interlocuteur étaient loin d’être amicaux. Malheureusement, il s’agit d’une carte SIM anonyme. Malgré leurs efforts intenses, les techniciens se heurtent à l’impossibilité de remonter à une pièce d’identité qui normalement doit figurer dans le dossier de l’opérateur.

Pour les enquêteurs, c’est clair. La carte SIM a été achetée en ligne ou obtenue « sous le manteau » dans une obscure banlieue où les trafiquants de dope en sont les principaux utilisateurs.

Certes, cet anonymat ne le dispensera pas d’être borné. Ils attendent donc avec impatience le « go » du juge pour examiner la traçabilité du numéro. Poinson traîne des pieds. Le procureur se focalise sur la très médiatisée affaire Hanna Müller. Un dossier à dimension européenne. Il subit les turbulences politiques et diplomatiques dignes des plus hautes pressions atmosphériques. Le mec en bave. Il doit rendre des comptes à sa hiérarchie. Il a été clair : « Vous me sortez cette affaire rapidos. »

Fred et Axelle se sont retrouvés dans un bar discret en banlieue de Chambéry. Ici, ils sont sûrs de ne pas être surpris par une connaissance commune. Un détail d’importance car le taulier connaît depuis peu les liens qui l’unissent à la famille Montay. Dernièrement, ses regards en coin en disent long sur la suspicion qui le vise de donner des infos en sous-main. Il doit rester vigilant au risque de se prendre un blâme, voire plus…

— Dans son portable, on a un 07 enregistré sous le subtil nom de « Connard ». C’est certain, ils devaient plus être potes.

— Comment ça « plus être potes » ?

— Ils ont été amants, cela ne fait aucun doute. Les échanges de SMS démarrent il y a trois mois, le 10 octobre exactement. Des messages très imagés : Langue-langue – aubergine-aubergine – cœur-cœur. Bref, je n’ai pas besoin de te faire un dessin. Ta sœur n’était pas dans une love story.

— Visiblement, valide Axelle, consternée.

— Dans l’historique de leurs échanges, on a retrouvé des photos d’elle. Un peu…

— Un peu quoi ? s’impatiente-t-elle

— Des photos d’elle nue. Très suggestives. Du porno quoi !

— OK. Décidément, je me demande si je connais ma sœur. Qu’est-ce qu’elle foutait avec ce type ?

— Je n’en sais rien. Toujours est-il qu’après deux mois d’idylle, si je peux dire, Marie rompt par SMS de manière drastique. Et là, château de cartes, la « love story » dégringole. Menaces et chantage.

— Chantage de balancer les photos ?

— Ça m’en a tout l’air. Sauf à lever un autre lièvre qu’on ignore encore.

— File-moi ce numéro de portable.

Fred hésite à franchir la ligne rouge. Puis, dans un soupir résigné, lui dicte.

— J’aimerais aussi avoir accès à l’agenda du portable de ma sœur, exige-t-elle.

— Tu me fais quoi là ? Tu veux faire ton enquête en parallèle ? s’exclame-t-il.

— Je te jure que non, Fred ! ment-elle. Mais je veux être utile. Je vais passer mes jours et mes nuits à décortiquer son planning. Je peux peut-être mettre le doigt sur un détail qui vous aura échappé.

— OK mais tout doux, hein ? prévient-il. Pas question que tu t’impliques plus que ça. Tu te mettrais possiblement en danger !

— Oui, promet-elle à contrecœur. Et si Marie le soir de sa disparition avait rendez-vous avec ce 07, ce maître chanteur ?

— Possible. Un ultime rencard pour qu’il renonce à diffuser les clichés compromettants. En contrepartie…

— … d’une liasse de 30 000 euros.
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Mardi 24 janvier
Juste derrière elle

Axelle en est persuadée. Le fameux « Connard » fait partie de l’équation dans la disparition de sa sœur.

Des photos d’elle nue ! Comment Marie avait-elle pu s’exposer de la sorte ?

Sa sœur avait deux facettes extrêmes qui, finalement, n’en faisaient qu’une. Une mise en danger sportive et intime. Marie, médaillée d’or aux JO. Celle que tous considéraient comme une fille, une sœur, une amie, une athlète adulée par toute une région et bien au-delà.

Axelle enrage.

À la divulgation de ces photos, elle aurait été souillée de quelques lignes salaces et ordurières, davantage valorisée pour ses exploits sexuels que pour ses prouesses sportives.

Adieu sponsors et compensations financières. Marie serait devenue persona non grata, et tout ce qu’elle avait construit à la sueur de son front pendant plus de dix ans aurait dégringolé aussi puissamment qu’une avalanche, d’un seul clic sur les réseaux sociaux.

Des années de travail et d’entraînement intensifs enfouis dans la vindicte collective.

La journaliste va borner ce numéro de portable sur le terrain. À partir de l’agenda de sa sœur, elle se rendra sur les lieux des rendez-vous fixés il y a trois mois. Elle prend une marge et remonte à la semaine précédente. Les premiers SMS torrides s’affichent le 10 octobre 2023.

Cela ne tient pas à grand-chose mais elle va tenter le tout pour le tout. Il sera peut-être sur vibreur ou sera éteint et ne sonnera pas. Il n’existe qu’une infime probabilité pour que ce 07 se manifeste et révèle l’identité de son propriétaire.

 

Une longue nuit blanche s’annonce.

Elle passe sa nuit à examiner le planning de sa sœur. Fred lui a envoyé des copies d’écran par SMS. Elle sait qu’il risque gros.

Étonnamment, Marie sous ses dehors « perchée » s’avère, au regard des dates et des précisions mentionnées, parfaitement organisée. L’intégralité de ses « obligations » personnelles et professionnelles sont scrupuleusement indiquées.

Axelle, méticuleuse, dresse un tableau et note chaque date. Elle exclut la fratrie, les amis et ses sponsors dont les numéros sont déjà clairement identifiés.

Au cœur de la nuit, épuisée, les cernes noirs, elle identifie cinq types avec lesquels elle avait rendez-vous il y a trois mois. Louvin, un médecin généraliste, Fabert, un ostéopathe qu’elle connaît également, Méttrit, un assureur pour MFA, un architecte, Delieux, et le propriétaire d’une concession de voitures, « Park-Autos », un certain Durand.

Pour les adresses de ces professionnels, rien de plus facile, tous sont sur les pages jaunes du web.

 

La journaliste a posé plusieurs jours de congé dès l’ouverture de l’enquête. Trop de stress, d’angoisse. Elle n’arrive plus à se concentrer sur un autre dossier. Seule lui importe de faire la lumière sur cette disparition inexpliquée qui revêt de nombreuses zones d’ombre. Flumet pour une fois, compatissant, avait validé dans un soupir résigné.

À 8 heures son réveil sonne le départ d’une journée qu’elle espère fructueuse. Son plan doit s’étaler sur deux jours. Paul, de son côté, se concentre sur sa nouvelle recrue. Le coaching d’un jeune skieur prometteur.

Portable en mode inconnu, elle se rend sur chaque lieu, insiste au-delà du raisonnable pour rencontrer de visu chaque intéressé. Pour chacun, elle détourne leur attention et en profite pour appeler le 07.

Mais pour Louvin, Fabert, Méttrit, Delieux, rien. Pas même une vibration.

Que dalle.

Amère et abattue, elle se rend à la dernière adresse : Park-Autos.

 

Situé dans la zone industrielle des Landiers, en périphérie de Chambéry, l’immense point de vente valorise à coups de spots puissants, bien orientés, le choix de voitures neuves et d’occasion. Jouxtant la boutique, un lieu destiné à la mécanique. Côté garage, trois hommes en combinaison, mains barbouillées, chiffon sale à la taille, se concentrent sur leur véhicule. L’odeur de l’essence et de l’huile de moteur prégnante lui pique les narines.

Elle se détourne et prend la décision de visiter la concession automobile. Une large baie vitrée coulisse et l’invite à entrer dans un grand hangar. Les voitures, tels des joyaux, semblent présentées dans un écrin géant. L’offre est large, des grosses cylindrées aux petites urbaines.

Axelle s’avance, hésite, tourne autour des modèles.

Elle ouvre quelques portières, s’assied, inspecte les tableaux de bord, vérifie la qualité des sièges. Elle ressort et fait mine de s’intéresser à chaque fiche, inspecte les prix.

Arrive alors un homme, la quarantaine. Un mec pas mal, en costume élégant. Un vendeur à tous les coups. De ses chaussures jusqu’à son sourire obséquieux, tout respire le commercial affûté, prêt à vendre une glace à un Inuit.

Dans ses chaussures aussi lustrées que ses voitures, ses talons et ses enjambées énergiques martèlent le sol.

— Puis-je vous aider ?

— Bonjour. Oui, j’aurais besoin d’aide. Vous êtes commercial ?

L’homme rit.

— Oui, cela m’arrive. Exceptionnellement, aujourd’hui, je remplace un de mes employés. Je suis en fait le propriétaire. Que puis-je faire pour vous ?

Axelle joue, minaude. Elle annonce qu’elle est fermement décidée à changer de voiture.

 

Au départ, le type est correct. Les échanges sont polis et formels, puis, tout en délicatesse, les questions glissent vers des informations plus personnelles. Cherche-t-elle une voiture familiale ? Est-ce pour véhiculer ses enfants ?

Axelle n’est pas dupe. Le mec la drague, alliance luisante à l’annulaire gauche.

La journaliste joue le jeu.

C’est pour elle, elle est célibataire.

Elle mime les ingénues, puis s’attarde et vise une Audi A3 Sportback gris métallisé.

— Celle-là me plaît beaucoup…

Elle tourne autour du véhicule et prend légèrement ses distances, simule la concentration et son intérêt pour le modèle.

— Puis-je entrer dans l’habitacle ? J’aimerais vérifier que l’esthétique intérieure est aussi soignée que l’extérieur.

Le type valide et lui ouvre la portière qu’elle ferme aussitôt.

Elle se met au volant, accroche son regard sur des détails du tableau de bord. Le commercial s’éloigne. Un autre client le sollicite.

Axelle déclenche le 07 enregistré.

Une sonnerie retentit.

Dans le rétroviseur, elle voit le type se figer et plaquer sa main sur sa poche arrière.

Il est juste derrière d’elle.
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Mardi 24 janvier
20 heures
Son stratagème

Le soir même, Axelle est restée mutique à l’arrivée de Paul, et ce malgré les questionnements incessants de ce dernier. Elle n’arrive pas à expulser les mots.

Réfugiée dans sa cuisine, la journaliste ne cesse de remuer des ustensiles qui finissent par s’échouer sur le carrelage dans un fracas insupportable. Ses gestes sont vifs, déstructurés, comme s’il fallait en finir avec toute cette histoire. Cette lame de fond qui lui lacère les entrailles. La fatigue et la tension, aussi.

Elle s’agite tel un derviche tourneur.

— Arrêêête ! supplie Paul, excédé, les mains sur les oreilles.

— J’ai des trucs à faire. Faut que je m’occupe là.

— Ax, rejoins-moi sur le canapé. Pose-toi. Tu m’as dit de venir. Tu voulais me parler. Alors lâche tout ça et viens ici, s’il te plaît !

Axelle se rend et, les yeux voilés, dépose une bouteille de Jack Daniels déjà bien entamée accompagnée de deux verres bien tassés. Sur la table basse, devant le canapé dans lequel elle s’effondre, un dossier cartonné. Sur la tranche, le prénom de sa sœur. Les éléments de l’enquête transmis par Fred.

— Bon Dieu tu vas parler ou quoi ? lâche-t-il, partagé entre l’inquiétude et l’énervement.

— Bois. Tu vas en avoir besoin. Ce que j’ai à te dire n’est pas propre. Ne m’interromps pas s’il te plaît. Je veux que tu aies toutes les données afin qu’on réfléchisse ensemble à un plan.

Paul se saisit de son verre et avale une grosse rasade.

Elle déroule le topo.

Un homme faisait chanter Marie. Il demandait de l’argent en contrepartie de ne pas divulguer ses photos de nu.

Paul s’étrangle dans son verre et tousse.

Elle explique comment, à partir de l’agenda de Marie, elle a pu identifier le maître chanteur : un certain Durand, propriétaire de la concession de voitures Park-Autos. Elle et lui ont eu des relations intimes pendant deux mois avant que Marie ne mette un terme à leur liaison. Une rupture ferme et définitive.

— Après ça, le mec change de ton. Il multiplie les menaces et les injures.

Paul tente de la couper mais Axelle, main levée, l’en empêche.

— Marie a aussi retiré une grosse somme d’argent sur les trois derniers mois. 30 000 euros. Voilà, tu sais tout.

Paul, atterré, se tient le visage, coudes sur les genoux. Des photos de nu ! Du chantage ! 30 000 euros ! Il fulmine.

 

Le pire scénario est que Marie ait payé son maître chanteur. Mais dans ce cas, elle n’a plus de liquide pour organiser sa disparition, alors, où est-elle passée ?

Soit le dernier rendez-vous pour la remise du pognon a mal tourné pour une raison inconnue. Là encore, cette option les effraie.

Dernière possibilité, la plus optimiste : faisant fi de son maître chanteur, Marie anticipe et prépare son départ de longue date. Elle décide de s’extirper de cette situation malsaine en fuyant avec l’intégralité du fric, bien consciente de prendre le risque que ses photos soient publiées sur les réseaux sociaux. Une fuite pour ne pas avoir à subir les répercussions inéluctables qui saliront à jamais son image.

Cette théorie viendrait conforter son demi-aveu lors de leur dernière virée à ski. Marie était crevée et leur avait fait comprendre qu’elle souhaitait lever le pied. Sur l’instant, ils ne l’avaient pas prise au sérieux. Pour eux, il ne s’agissait que d’un passage à vide car leur sœur aimait trop l’adrénaline.

Cette disparition restait cependant entachée de nombreuses incohérences. Pourquoi n’avait-elle tout simplement pas laissé son portable chez elle ? Étrange.

 

Et ensuite. Quoi ?

Elle fuit, laissant derrière elle tout en vrac excepté son sac à dos, son portefeuille et son passeport ? Peut-être même a-t-elle emporté des vivres. De quoi tenir plusieurs heures, plusieurs jours. Elle marche et longe à pied la départementale en pleine nuit avant d’atteindre la forêt. Les montagnes sont à plus de quatre heures de trek. Connaissant la condition physique de Marie, c’est parfaitement envisageable.

Mais à 1 h 30 du matin ! Elle aurait forcément croisé des voitures. On aurait des témoins, un visuel sur des vidéos de surveillance. Or, malgré leurs investigations, les flics n’ont rien détecté ni sur les caméras ni auprès des compagnies de taxi et des chauffeurs VTC.

Et puis, pourquoi avoir laissé Janus tout seul, même avec une gamelle pleine ? Ce dernier détail et tous les autres ne s’accordent pas.

Axelle veut aller vite.

Déjà dix jours que Marie s’est volatilisée et tous vivent dans la terreur d’apprendre une mauvaise nouvelle.

Bon sang, mais où est-elle ? Et s’il était déjà trop tard ? Et si on repêchait une couronne d’edelweiss gravée au nom de leur sœur ? L’effroi les glace en imaginant sa tête coupée. Il leur est d’ailleurs impossible de prononcer ce mot : « tête ».

L’image pourtant s’imprime. Celle qu’ils ne peuvent s’empêcher de visualiser.

Marie, leur petite sœur, si forte, si rayonnante.

Axelle, cernes violacés sous les yeux, s’épuise dans les recherches. Assise aux côtés de son frère, elle réalise, dans ce déballage sordide, toute l’horreur de la situation et s’effondre en pleurant.

C’est un cauchemar.

Oui, c’est ça. Ils vont se réveiller d’un coup. C’est une mauvaise farce. Paul et elle se prennent dans les bras et leurs épaules secouées disent la violence des larmes et de leur désespoir.

Puis c’est l’accalmie.

Axelle, professionnelle des faits divers, sort des chiffres et tous les deux se recentrent sur le factuel, froid et cartésien.

45 000 personnes disparaissent chaque année en France et seulement 500 disparitions inquiétantes.

Et puis, Marie est puissante comme le souligne Paul. Elle sait se battre. Si elle avait été agressée, enlevée, ils auraient retrouvé des impacts sur la voiture, des rayures, des traces de lutte dans l’appartement, non ? Car, cela ne fait aucun doute, elle aurait donné du fil à retordre à son assaillant.

Or, rien de tout cela. Pas une goutte de sang ni sur le parking, ni dans l’appartement. Devant cette perspective optimiste, Axelle se reprend. Elle a une autre hypothèse.

— Durand a la quarantaine. Il est marié. Après sa drague à deux balles, j’ai attendu qu’il ferme sa boutique. Je l’ai vu monter dans une Audi Q7 grise.

— Ben c’est pas le SUV blanc qu’on cherche. Celle qui était sur le parking du Cube.

— Il peut très bien emprunter des voitures d’occasion qui lui sont confiées.

— Pas faux.

— Pour moi, c’est du sérieux. Je suis persuadée qu’il a quelque chose à voir avec la disparition de Marie. On va procéder comme on a fait pour Besson. Je vais au front.

— Hors de question ! s’emporte-t-il. On en a assez fait comme ça ! Laisse faire frérot.

Axelle insiste. Il faut agir, et vite. À eux deux, ils iront plus vite que les flics. Et pour cela, Paul doit marcher avec elle.

Après plusieurs rasades de bourbon, Paul avale sa dernière gorgée ambrée et finit par capituler.

Il valide son stratagème.
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Mercredi 25 janvier
Il est ferré

Dès le lendemain, Axelle se rend à nouveau à la concession automobile. Durand la remarque et s’empresse de la rejoindre en larges enjambées. Dans son for intérieur, il se frotte les mains. Une future cliente et une potentielle amante.

La journaliste a peaufiné son look par des atours suggestifs. Jupe courte en cuir, bottes hautes et pull au décolleté vertigineux que réprouverait sa tante.

Elle s’excuse de son hésitation d’hier. Axelle le flatte, joue les idiotes. Elle requiert ses conseils avisés. Elle n’y connaît rien mais lui, côté mécanique, serait d’une grande aide pour l’orienter dans son choix. Tout ce qu’elle veut, c’est une voiture noire avec du style.

C’est son premier critère.

L’homme réprime un ricanement. Encore une qui n’a aucune connaissance de la mécanique, glousse-t-il intérieurement.

 

Aucun des modèles exposés ne la satisfait pleinement. Malgré un argumentaire de vente bien rodé, elle tergiverse encore et lui laisse son 06.

S’il a une idée ou s’il rentre un nouveau véhicule, elle le remercie d’avance de bien vouloir l’appeler.

L’enfoiré ne met pas longtemps avant de la contacter. Messages vocaux et multiples SMS.

 

L’histoire se répète.

Il n’est plus ici question d’achat de voiture. L’homme dévoile ses véritables intentions et lui propose de prendre un verre. Il a apprécié sa délicatesse et ses mûres réflexions avant de se lancer dans un achat inconsidéré.

Je vais te plier, connard, se répète en boucle Axelle.

La jeune journaliste est aussi pugnace que le reste de la fratrie. En plus, elle peut compter sur Paul, si protecteur. Qu’est-ce qu’il pouvait parfois l’agacer, lorsque, buste bombé, il affirmait cette place de patriarche qu’aurait pu camper leur père défunt. Il s’était arrogé ce rôle, étouffant, mais toujours bienveillant. Dans la fratrie les coups de gueule étaient récurrents, chacun affirmant sa personnalité, sa soif de liberté. Mais toutes ces disputes, ces accrocs, ces mots trop hauts ne valaient rien, balayés à la faveur d’un coup de blizzard. Ils étaient soudés, et rien ne pourrait les désunir.

À ce stade de leur enquête, alors que la disparition de Marie reste encore inexpliquée, ils font front. Front face à l’inquiétude qui monte, face à ce déluge d’informations pourries qui les ont déstabilisés.

Ils retrouveraient Marie. Marie, leur petite sœur, si forte et fragile à la fois. Les deux aînés avaient toujours veillé sur la benjamine, cet électron libre.

Ils n’ont pas beaucoup avancé jusqu’à présent, mais la journaliste s’efforce de rester optimiste. Son futur objectif est de faire parler Durand. Lui faire cracher le morceau, et ce, quel que soit le danger.

Elle se rapproche de sa cible et se souvient de la réplique de Michael Corleone dans le film Le Parrain :

Garde tes amis près de toi, mais tes ennemis encore plus près.

Axelle accepte dès le soir même un premier rendez-vous initié par Durand. Il s’agit de prendre un verre tout à fait innocemment. Dans une ambiance détendue, Axelle joue son rôle à la perfection. Mais la journaliste est bien loin de sa nature profonde. Visiblement, le mec adore cette jolie poupée ingénue et timide. Il tente de l’embrasser sur le parking de ce bar de périphérie urbaine.

Elle détourne la tête.

L’homme exulte. Son entrejambe se tend. L’instinct du chasseur flaire la biche apeurée. Ça l’excite. Il insiste, veut la revoir, la connaître mieux.

Ben voyons, salopard…

Un dîner demain ? Vraiment ?

Elle hésite le temps de quelques secondes suffisantes pour plus de crédibilité avant de valider. Elle rigole bêtement. Il s’enflamme.

Il est ferré.







CONFIDENCES
Ne jamais précipiter l’idylle
Emmanuelle – François Valéry

Une sensation délicieuse et suave prit immédiatement le contrôle de mon bas-ventre.



Il murmure en chantant.

Certains soirs, on n’est pas bien dans sa peau…

Assis devant mon whisky, moi, j’ai vu, devinez qui ?…

Devant mes yeux, la vraie merveille.

J’ai été carrément ébloui, elle jouait avec moi au chat, à la souris.

…

Elle s’amusait à me fixer très fort.

Et moi, je n’en pouvais plus, pour moi, c’était la folie !

 

Je te visais. Ce soir, ce serait toi. Depuis si longtemps tu étais mon obsession et je rêvais de me repaître de tes chairs. Sur ce tube des années 1980, j’étais subjugué. Il fallait que tu sois à moi, que tu m’appartiennes. C’était comme une urgence sexuelle, irrépressible.

J’étais tendu à l’extrême.

Une douleur, presque.

Un tourbillon irrationnel.

Pourrais-je vous décrire mon état d’esprit à cet instant ?

Étais-je encore moi-même ? Je m’en excuse d’emblée, mais je ne puis vous le confirmer.

Je flottais. Au fond de moi, le précipice, l’abîme. Une apesanteur dans l’absence de moi-même.

Accolé au bar de cette discothèque de piètre renommée, ma vodka bas de gamme tiédissait tandis que devant moi, les lasers s’affadissaient face à ce joyau étincelant. Un diamant.

Statufié, mes yeux vissés à cette piste de danse.

Devant moi, elle tournoyait, virevoltait.

Je disséquais chacun de ses mouvements. Les spots multicolores, tels des scalpels, lacéraient chaque centimètre de sa peau.

La lumière violentait sa peau claire.

J’ai vite compris que le moindre de ses gestes était un appel, une invitation. Elle me voulait.



Elle se déchaînait, splendide.

Je voyais enfin passer l’amour.

C’était impérieux, je devais répondre à ses attentes. Mais trop de monde se pressait encore autour d’elle. Ils braillaient comme des gorets qu’on égorge. Je vous jure, j’en étais gêné pour eux. Mon génie a procédé comme d’habitude. Dans l’ombre, je suis resté patient. Il me fallait attendre le bon créneau, le moment idéal.

Ne jamais précipiter l’idylle.
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Jeudi 26 janvier
Jusqu’où il est capable d’aller

Rendez-vous est pris le soir dans une chaîne de restaurant d’une zone commerciale. Le mec est « petits bras ». C’est pas la gloire.

L’homme, déjà assis à table, joue les gentlemen et se lève prestement pour la saluer. Son enthousiasme est sans équivoque. Le gibier aux longues et fines jambes, affublé d’une jupe ras la f… est à son goût.

Axelle réprime une envie de le gifler. À l’issue du dîner, sur ce parking blafard, les lampadaires distants délivrent une lumière conique, fade et impersonnelle. L’homme, adossé à sa grosse berline, l’enserre par la taille. Il tente un rapprochement. Elle se laisse embrasser.

Durand se détache d’elle et lui fait alors une proposition.

— Je sens un feeling entre nous. J’aimerais mieux te connaître. Et si on passait ce week-end ensemble ? J’ai un chalet à Valfréjus. Tu skies ? Dans les hauteurs, je te promets un joli chalet, un feu de cheminée. Un cadre cosy, idyllique pour mieux se découvrir. Qu’en penses-tu ? On pourrait partir dès demain si tu es dispo.

À ces mots, étrangement, son alliance vient de scintiller, telle une alarme, sous la lumière du réverbère.

— Avec grand plaisir ! s’entend-elle dire en dehors d’elle au moment même où elle réprime une envie de vomir.

Ce mec est d’une fatuité inégalée. Le peu qu’elle a mangé remonte et lui chatouille les amygdales.

Durand la sent conquise. Dans sa voiture, il l’embrasse à nouveau profondément et la pelote.

Elle consent mais éloigne en douceur ses mains trop entreprenantes. Sans plus d’insistance, l’homme la reconduit chez elle. Il essaye bien, devant sa porte cochère, d’enclencher une deuxième partie de soirée, plus intime, mais Axelle se dérobe, le priant de l’excuser. Demain matin, elle prend son poste à l’aube pour sortir plus tôt afin de pouvoir monter en station avec lui. Le concessionnaire joue les magnanimes, n’insiste pas et s’en retourne.

Dans le hall de son immeuble, un haut-le-cœur la saisit. Elle se rue dans la cage d’escalier sans attendre l’arrivée de l’ascenseur.

Porte d’entrée fermée à double tour, dos à la porte, elle s’affale et se met à sangloter, mains plaquées sur le visage. Elle se dégoûte et se précipite dans sa salle de bains. Sous l’eau brûlante, elle se saisit de sa brosse à dents et, avec des gestes frénétiques, nettoie chaque interstice de sa mâchoire, langue incluse, avant de se récurer le corps, peau rouge, à vif.

Devant le miroir, elle dégage la buée d’une paume vive, puis se plie au-dessus des toilettes. L’index et le majeur s’enfoncent profondément jusqu’à titiller la glotte et elle vomit, abondamment.

 

Encore penchée au-dessus de la cuvette, son téléphone sonne.

D’un revers de main, elle s’essuie la bouche.

Le flux acide lui brûle l’œsophage.

— Ah, c’est toi ? répond-elle enrouée, entre deux spasmes.

À l’autre bout du fil, Fred, essoufflé, tendu.

— Ax, regarde Insta #Mariemontay. Il y a une vidéo dans laquelle Marie est taguée. Ça vient d’être posté.

Axelle tente de se relever mais chancelle sous l’émotion. Elle se rattrape in extremis au rebord du lavabo.

— Qu’est-ce que tu viens de dire ?

Sa voix n’est qu’un filet sonore.

— Il nous faut encore vérifier la date de la publication. Mais selon ce post, Marie était hier soir au Mulligan à Lacanau. Un bar fréquenté par les surfeurs qui se transforme en club en fin de soirée. Ta sœur serait dans le Sud-Ouest. Sous toute réserve, cela conforterait notre conviction d’un départ volontaire. Regarde ! complète-t-il dans un souffle. J’ai visionné le Reel plus de cinquante fois, je suis sûr que c’est elle.

Sur son portable, Axelle visionne le film.

C’est elle. Cela ne fait aucun doute.

Dans une ambiance exaltée et une musique tonitruante, un groupe de personnes scande le prénom de sa sœur. Cette dernière visiblement éméchée est montée sur une large table, transformée en piste de danse.

La journaliste va directement à la source de ces informations et consulte le profil.

— Qui est cette Alexandra « des_paillettesetdesfêtes_ 33680 » ? As-tu une trace de ce contact sur le portable de Marie ?

— Non. Cette fille est peut-être juste une connaissance de soirée. Sur le compte Instagram de Marie, il n’y a aucune trace d’un quelconque lien entre elles. On lui a laissé un message urgent. Pour l’instant, elle n’a pas répondu. On continue nos recherches croisées.

— Vous avez réussi à joindre l’établissement ?

— Les flics de Lacanau nous ont donné le nom et les coordonnées du propriétaire. Malheureusement, on tombe systématiquement sur le répondeur du gérant. J’ai laissé un message. J’espère qu’il me rappellera très vite.

 

À peine a-t-elle raccroché, qu’elle colporte la nouvelle à la famille.

— Je viens d’avoir Fred. Marie aurait, je dis bien AURAIT, été filmée par une instagrameuse, hier soir. On la voit danser dans une boîte à Lacanau.

À l’autre bout du fil, Nadine crie la bonne nouvelle par-dessus son épaule pour prévenir François. Ils laissent éclater leur émotion entre rires et pleurs.

Nadine exige.

— Venez à la maison avec ton frère même s’il est tard. Nous avons besoin de nous retrouver en famille.

— OK, ça marche. J’arrive.

À la nuit tombée, à peine la porte d’entrée franchie, ils fondent sur elle et visionnent de nouveau la vidéo ensemble.

— C’est Marie, c’est sûr, affirme avec force conviction François.

En fond sonore, le crépitement puissant des bûches dans l’âtre et celui, plus ténu, des nombreuses bougies allumées, disposées un peu partout dans le salon. L’atmosphère joue la partition d’un possible espoir.

 

Chacun relâche ses muscles et ses nerfs mis à mal depuis des jours.

Axelle tempère l’exaltation collective.

— Attendez. Je ne voudrais pas casser l’ambiance mais ne nous réjouissons pas trop vite. Nous ne savons pas à quel moment la vidéo a été tournée. Le doute subsiste.

Mais tous restent persuadés qu’on ne poste pas une publication sur les réseaux sociaux trois ou six mois plus tard, et Marie n’a pas mis les pieds dans le Sud-Ouest depuis au moins un semestre.

Axelle se laisse glisser dans cette allégresse mais son cerveau résiste.

Effectivement, sur ce film, c’est bien sa sœur. Pourtant, quelque chose la chiffonne.

Ce n’est qu’une broutille.

Il lui semble que ses cheveux sont plus blonds et à peine plus longs. C’est imperceptible, cela se joue à un, peut-être deux centimètres.

Elle tente de se raisonner car elle ne peut occulter que l’axe de la caméra de ce portable et l’obscurité de la salle tronquent l’image, sans compter les spots de couleur qui s’animent tout autour.

Elle n’est pas totalement convaincue mais se tait, les laissant à leur liesse car personne ne semble avoir noté cet infime détail.

Axelle s’efforce de sourire. Ne pas gâcher la soirée, ne pas détruire l’espoir qui les porte à cet instant.

De toute façon, c’est décidé. Ce nouvel élément ne remet pas en cause son week-end avec Monsieur maître chanteur.

Demain midi, elle sera bien en compagnie de Durand pour prendre la route de Valfréjus. Il lui a vendu du rêve. Un week-end inoubliable dans son superbe chalet, un feu de cheminée et des pistes à dévaler. Les flocons tombés hier soir promettent une neige d’enfer et une belle glisse.

— Si tu te sens à l’aise, je pourrais t’emmener faire un peu de hors-piste, avait-il tenté pendant leur dîner.

Genre, j’assure… Pauvre con.

Elle se marre intérieurement. Le mec va prendre une leçon d’humilité dans les grandes largeurs. Bien sûr, elle s’était contentée de hocher la tête, hésitante.

Elle se déteste dans ce rôle de godiche.

Bientôt, il va savoir à qui il a affaire.

Premier objectif : effacer les photos compromettantes et intimes de sa sœur. Ensuite, le provoquer, le pousser à bout, l’humilier s’il le faut.

Voir jusqu’où il est capable d’aller…
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Libre
Elle danse Marie, elle danse (1) – François Valéry

— MARIE, MARIE, MARIE !

 

Quand elle passe dans la rue, les gens se disent qu’il faut être fou.

Son père lui dit que c’est un garçon manqué…

Elle danse Marie, elle danse, 

Elle adore quand ça balance…

 

Dans ce bar-boîte de nuit, la pénombre enfumée se fend de lasers de couleur. L’ambiance est déchaînée. Autour d’elle, ses potes de la côte ouest, la plupart, des surfeurs. Ils sont tous là à se déhancher, à frapper dans leurs mains et à scander son prénom.

Marie, Marie !!

Montée sur une table au centre de ce lounge, elle bouge en souplesse, balance sensuellement ses hanches sur ce tube désuet des années 1980. Ses cheveux longs clairs voltigent, captent les lumières multicolores et virevoltent au rythme des mouvements de son corps.

L’alcool coule à flots depuis des heures dans la nuit déjà bien avancée. Soirée festive, ambiance magique. Tout le monde est éméché.

God save the queen

 

Marie, sur l’estrade improvisée, joue les divas.

Les gens du quartier disent de Marie qu’elle finira mal.

…

Elle sait qu’un jour elle partira…

 

Elle rit devant les mimiques de ses copines hilares qui, d’un signe négatif du doigt, viennent contredire les paroles du chanteur.

Elle s’accroupit et, d’un mouvement de mains, les invite à la rejoindre, ajustant ses pas de danse pour éviter les verres à moitié vides renversés à ses pieds.

Marie profite de la vie.

Libre, enfin !
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Vendredi 27 janvier
Dans un clin d’oeil

Il est 13 heures lorsque Durand se gare en bas de chez elle. Il attend dans son Q7, flambant neuf, fier comme Artaban, droit comme un i.

Une posture ridicule rehaussée d’un sourire fat, prélude d’une nuit d’amour. Il va accrocher une nouvelle conquête à son tableau de chasse.

Axelle continue son jeu de midinette. Elle lui fait croire qu’elle est impressionnée par sa grosse bagnole, son physique avantageux et son titre de dirigeant d’entreprise.

Mais s’il savait ! S’il savait à quel point elle le méprise. Elle doit simuler, dissimuler la haine qu’elle lui porte.

Une traque rapprochée pour vérifier si l’homme peut être violent face à l’adversité. Car elle connaît Marie. Cette dernière ne s’est certainement pas laissé tondre comme un mouton. C’est sûr, elle lui aura donné du fil à retordre.

 

Arrivés à la station en début d’après-midi, ils prennent chacun un forfait pour skier ensemble.

Dès la première descente, un constat s’impose d’emblée. L’homme est un bon skieur mais Axelle, bien meilleure, avale les pentes dans une allure soutenue et laisse le petit coq prétentieux derrière elle.

Elle voit bien que Durand, en bas de piste, est contrarié. Son ego imaginait qu’il la dominerait aussi sur ce plan-là, mais peine perdue. Son machisme est malmené.

Sous le soleil qui décline déjà, elle se réjouit de sa mine renfrognée. En fin de journée, ils rejoignent la station, fourbus et lessivés par l’intensité de leurs descentes.

Durand lui suggère une bonne douche chaude dans son chalet. Ses yeux luisent d’une lubricité violente. Elle refuse et, faussement enjouée, lui propose plutôt d’aller prendre une bonne bière à La Cabane, le QG des sportifs.

Le type, malgré son évidente frustration, acquiesce.

Après tout, il a toute la nuit pour laisser libre cours à ses pulsions sexuelles. Il envisage déjà une partie de jambes en l’air que cette mijaurée ne risque pas d’oublier.

Sa frustration d’avoir été en dessous de ses performances sportives, il la vengera cette nuit.

 

Arrivés au bar, l’ambiance, déjà bien alcoolisée, bat son plein. En cette fin de semaine, l’établissement grouille d’habitués, de férus de neige qui viennent s’adonner aux sports de glisse.

Axelle fait un scan du casting et tombe sur Franky, l’instructeur de speed riding, un des pionniers de cette discipline dans les années 2000 ici même à Valfréjus. Un nom et une référence pour tous les pratiquants. Il avait formé Marie juste après sa médaille aux Jeux olympiques de PyeongChang.

La journaliste fait le tour du bar suivie de près par le concessionnaire qui la colle, main rivée sur son cul.

Propriété privée, ne pas s’approcher.

Ce mec la révulse. Un Homo sapiens âpre à dégager tout mâle concurrent, un geste d’une familiarité à la hauteur de l’instinct du primate.

La porte de l’établissement vient de s’ouvrir sur la nuit et un vent puissant s’engouffre. Demain, la neige est attendue.

C’est alors que, dans l’encadrement, surgit le clan de Marie. Adrien, Emma, Stéphanie, Lies et Balthazar.

Axelle se fige.

Merde ! Ils vont tout faire foirer.

Elle doit rester incognito.

Tous sont déjà au courant de la vidéo sur Instagram et risquent de déborder, en se jetant sur elle pour échanger sur ce rebondissement. Or sa cible doit évidemment ignorer son identité.

Elle embrasse Durand et lui réclame, dans une tonalité mielleuse, un instant de répit. Elle vient d’apercevoir une amie et aimerait la saluer.

L’homme se renfrogne mais abandonne enfin ses fesses pour se tourner vers le comptoir.

 

Dans cette pièce bondée, elle se faufile pour les rejoindre. Adrien l’aperçoit et recule, immédiatement sur le qui-vive. Il garde encore en mémoire sa dernière entrevue avec elle.

La journaliste met l’index sur sa bouche et l’intime au silence. Elle s’approche d’Emma, la saisit par le bras et lui chuchote à l’oreille :

— Suis-moi, s’il te plaît. On va dehors, seules. Il faut que je te parle. C’est important.

Durand suit les deux filles du regard puis se recentre sur sa conversation avec une connaissance.

À l’extérieur, sous un vent violent et les flocons qui dansent comme des papillons ivres, les doudounes se resserrent. Emma la prend dans ses bras. Une effusion de joie et de soulagement.

Après ces quelques minutes d’intimité, Axelle se détache, l’air grave.

— Je sais, cela va te paraître bizarre, mais je t’en supplie. Fais passer le message aux autres. Ce soir, je ne suis pas la sœur de Marie. C’est important. Personne ne doit savoir.

Emma, soucieuse, demande :

— Que se passe-t-il ? Tu sembles sous tension…

— Je ne peux rien dire. Faites comme si de rien n’était, s’il vous plaît. Et puis, désolée de dire ça, mais tant que nous n’avons pas plus de précision sur la date d’envoi de la vidéo sur Insta, on doit rester prudents.

— C’est vrai, tu as raison. T’inquiète, on te couvre.

Les deux sportives retournent à l’intérieur et se séparent. Les tournées de bières se succèdent.

L’ambiance festive s’étend jusqu’à ce que le tenancier annonce qu’il ferme. Il est minuit. C’est l’heure.

Une voix sonore retentit alors au-dessus du brouhaha.

— Que ceux qui veulent poursuivre la fête me rejoignent au chalet !

L’invitation est suivie aussitôt d’une clameur commune. Les plus endurcis des fêtards se mettent déjà en action, rassemblant blousons et bonnets pour braver la tempête de neige qui sévit dehors.

Axelle se rapproche de Durand. Légèrement éméchée, elle s’accroche à son bras.

— Alors, on poursuit la soirée avant de se retrouver tous les deux seuls ? interroge-t-elle dans un clin d’œil.
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Une porte vient de claquer

Ça tangue. Marie zigzague entre les verres.

Où est-elle ? À Lacanau, après être montée sur la deuxième marche du podium de compétition de surf.

Voilà, c’est ça.

Mais est-ce bien le cas ? Elle hésite.

Marie déjante.

Ça bafouille dans sa tête.

 

Elle s’empêtre dans les dates, les événements.

Son cerveau ne lui délivre que des bribes d’informations sans qu’elle puisse les classer par ordre chronologique.

Sa tête tourne. Elle délire, hantée par les paroles de François Valéry qui ne cessent de tourner en boucle.

 

Son père lui dit qu’elle est un garçon manqué

Elle danse Marie, elle danse

Elle danse pour oublier qu’elle a pas eu de chance.

 

Un courant l’électrise et son cerveau s’ancre direct à la réalité.

Non, elle n’a pas eu de chance.

Vraiment pas.

Pourquoi ?

Parce qu’elle est encore sous les lampes scialytiques, ligotée et nue, entravée par de lourdes chaînes.

Au plafond, pendue à un crochet de boucher comme une pièce de viande. Dans son champ de vision, toujours ce carrelage blanc immaculé du sol au plafond et les murs qui renvoient la violence acide de la lumière.

Aucune fenêtre.

L’odeur puissante de détergents lui déclenche instantanément une migraine violente.

Des heures ou des jours ?

Son cerveau se dérègle. Le temps déraille.

Depuis combien de temps est-elle ici, dans cette pièce aux allures de salle chirurgicale ?

Suspendue, ses épaules ne sont que douleur.

Elle parvient à baisser la tête et observe son corps. Un hoquet de dégoût la saisit à la vue d’une coulée de sang séché dans son entrecuisse.

Elle s’agite, grogne, geint comme un lapin vivant, suspendu au-dessus de l’étal du boucher. Elle décolle un peu plus ses paupières gonflées. Les hématomes sur ses yeux et ses pommettes rendent l’exercice difficile. Sans pouvoir le toucher, elle sent son cuir chevelu humide. Elle est blessée, là aussi.

La douleur a pris le contrôle de son corps, des pieds à la tête.

La lumière vive absolue, aussi vive qu’un poignard, l’atteint aux tréfonds de ses rétines.

Est-ce la nuit ?

Autour d’elle, elle reconnaît sa geôle. Un lieu aseptisé d’un blanc glacé. Au fond de la pièce, une table chirurgicale et dans l’angle droit, sa couche. Un lit d’hôpital. À l’extrême gauche, une douche carrelée. Elle la connaît bien. Ce n’est que supplice lorsqu’il lui ordonne de se laver.

La pièce est d’une propreté clinique. Même les draps sont changés quotidiennement, remplacés après chaque viol, chaque torture. Il récure, nettoie le sol, les murs.

Son tortionnaire est un maniaque.

Il doit s’introduire lorsqu’elle est dans les vapes. Il la drogue, c’est sûr. Pourtant, elle n’a détecté aucun goût médicamenteux ni dans l’eau ni dans les bouillons de légumes qu’il lui sert.

Attachée, elle reprend ses esprits, assise au pied de ce piquet, sur son siège d’aisance.

Il le vide et le nettoie tous les jours.

Elle a depuis longtemps repéré tous les éléments dans son périmètre.

Marcher…

Elle se lève, claudique. Ses pieds la portent à peine.

Sur 360 degrés, elle remarque une gamelle à proximité de son couchage.

Enfin, à manger.

À maintes reprises, elle a fait face au précipice pour narguer la mort, mais pour la première fois, elle se sent vulnérable. Ce bouillon, c’est tout ce à quoi elle aura droit aujourd’hui et elle se réjouit du peu qu’il lui octroie.

Le cerveau humain est ainsi fait. L’Homme est capable de supporter le pire et de se lasser du meilleur.

Elle se déplace à petits pas serrés vers le récipient. Les chaînes glissent bruyamment sur le sol. Le crochet d’une louche s’accroche au rebord de la gamelle.

Elle se saisit de l’accessoire et avale plusieurs lampées. Le potage glacé cueille ses gencives et dégouline aux coins de ses lèvres. Le froid toujours et encore. Elle frissonne et claque des dents qui percutent le rebord de l’ustensile alors qu’elle déglutit. Elle finit par boire à même la casserole ce bouillon de légumes givré.

Un animal affamé.

 

Repue, elle lève la tête et remarque que son geôlier a déposé une couverture sur les draps blancs. Un élan d’humanité. Elle s’allonge et se love dedans.

En dessous, elle se réchauffe peu à peu. Les minutes passent dans un silence absolu.

Bon sang faut que je me tire de là.

Échafaude un plan, merde quoi !

 

Ses pensées se rassemblent.

Elle sait qu’il lui reste des ressources et qu’elle peut encore compter sur ce corps meurtri.

Dans les pires conditions climatiques et de danger, elle s’en est à chaque fois sortie. Résistante au vent, au froid, à la pression psychologique et physique, elle se lève et se secoue dans tous les sens, muscles bandés.

 

Bordel, bouge grosse ! Plante ce fumier.

Tu vas y arriver.

Enculéééé !

 

Un son l’extirpe de ses pensées. Elle se tétanise. Son tortionnaire revient.

Au-dessus d’elle, une porte vient de claquer.
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Soirée du vendredi 27 janvier
Au coin des lèvres

Leurs pas crissent dans la neige fraîche et les flocons déferlent, énormes. Des boules de ouate.

Seuls quelques noctambules ont suivi le propriétaire des lieux vers cette fête improvisée. Pour certains, une vague connaissance, pour d’autres, une personnalité bien connue de Valfréjus.

Axelle, en première ligne avec la bande de Marie, profite de cet éloignement pour insister à nouveau sur leur discrétion.

 

Dix irréductibles bravent le froid, la neige drue et le vent glacé.

Tous ont hâte de se mettre devant un feu de cheminée, un verre à la main. C’est dans une ambiance décontractée que le groupe de fêtards se dirige vers la chaleur promise.

En contrebas de la station, juste avant de descendre dans la vallée, le chalet est apparemment un spot d’« after » bien connu des saisonniers.

L’habitation ressemble davantage à une maison classique, siglée années 1980, flanquée d’un crépi beige, grossier, dénuée de tout intérêt architectural. On est loin de l’image d’Épinal du chalet savoyard.

Axelle découvre les lieux. L’intérieur cosy et parfaitement entretenu tranche avec l’aspect impersonnel de la façade.

Elle débouche sur un immense salon cathédrale, lustré du sol au plafond. La charpente en bois peinte en beige clair définit la tonalité des lieux.

Reposant, élégant.

La décoration, étrangement ponctuée de meubles aux courbes désuètes, s’accorde malgré tout avec la peinture murale, d’une teinte naturelle, dans les tons taupe.

Leur hôte s’active déjà devant la cheminée en pierre, imposante qui fait face à un canapé moelleux, couleur lin.

D’une main agile, il dispose les bûches, les enflamme et le tout crépite rapidement, délivrant une odeur réconfortante et une chaleur bienfaitrice.

Axelle n’a pas lâché des yeux la doudoune de Durand qu’il a jetée négligemment au-dessus de la pile de vêtements. Coup de bol, cela lui facilitera les choses pour la suite.

 

Au coin de l’âtre, les discussions s’animent.

Franky fait le show avec ses anecdotes devant un auditoire médusé et captif. La musique vient de retentir et leur hôte brandit des bouteilles sous les acclamations. Les esprits déjà grisés s’échauffent un peu plus. De petits groupes se forment. La musique s’amplifie et Axelle se lève pour danser. Elle improvise une piste de danse à proximité immédiate du tas de manteaux.

Dans une attitude joviale, forcée, elle pousse les autres filles à la rejoindre.

Axelle en fait des tonnes. Elle veut créer un mouvement désordonné pour atteindre son but. L’effervescence propice à un passage à l’action.

Les filles rient et se déhanchent. Dans une danse enfiévrée, Axelle effectue un dernier tour sur elle-même et se rapproche de la doudoune de Durand.

Elle déclenche le 07 à proximité du vêtement.

Sur le télésiège cet après-midi, le portable secret de Durand a sonné. Il doit être sur plusieurs gibiers en même temps.

Enfoiré !

Elle l’a vu consulter un texto. Son portable clandestin n’est rien de plus qu’un vieux modèle à clapet. A priori, aucun code de déverrouillage.

Le téléphone vient de clignoter et confirme sa présence dans la poche extérieure droite du blouson.

Elle virevolte, jette un coup d’œil furtif à sa cible positionnée dos à elle. La voie est libre mais elle doit faire vite. Elle plonge la main dans la poche et se saisit de l’appareil. En une seconde, clapet ouvert, elle valide la touche verte, et répond à son propre appel.

Elle tourne sur elle-même et dissimule l’appareil sous son pull. Ni vu ni connu, elle s’éloigne et prétexte une envie d’aller aux toilettes. En pleine conversation, le propriétaire désigne du menton l’étage.

Réfugiée dans les WC, elle s’active. En quelques clics, les photos compromettantes s’affichent. Les yeux plissés, souhaitant s’abstraire des poses outrancières et intimes de sa sœur, elle efface tout, sans omettre de supprimer son dernier appel.

Soulagée de son entreprise fructueuse, elle sort et s’engage dans le corridor.

Dans la cage d’escalier, le cœur battant, stressée d’être démasquée, elle s’apprête à descendre lorsque ses yeux sont attirés par deux photos encadrées accrochées au mur. Celle d’un couple de mariés sortant de l’église. La photo est annotée d’une date, le 1er août 1995. Une femme élégante, blonde comme les blés, dans une robe « meringue ». À côté, un autre cadre. Le même couple quelques années plus tard, avec un jeune garçon. Onze ans, tout au plus. Dans une écriture appliquée, Axelle lit une mention manuscrite inscrite en bas du cliché : « 2007 – Bourg-Saint-Maurice, Maison des Mésanges ».

Elle se façonne un sourire et redescend pour se mêler à l’ambiance festive et bruyante.

Personne n’a remarqué son absence et tout le monde bavarde, quand d’autres continuent à danser et à rire.

Même Durand ne la calcule pas, trop occupé à flirter avec une jeune stagiaire de speed riding.

Elle rentre à nouveau dans le feu de la danse, au milieu des autres filles, et se rapproche de l’amas de doudounes avant de glisser l’appareil dans sa poche. En tout et pour tout, sa mission ne lui aura pas pris plus de dix minutes.

La première étape de son plan s’est déroulée sans accroc, reste la deuxième partie : estimer la violence de Durand.

Dans un déhanché langoureux, elle jette son dévolu sur un des stagiaires de Franky. Le jeune gars bouge bien. Il est plutôt mignon. Elle le drague ouvertement et il répond d’emblée à ses avances.

Mon Dieu Marie, que m’obliges-tu à faire pour te retrouver ?

Durand a suspendu sa discussion avec la fille. Il s’est détourné et se focalise sur Axelle, le regard noir, un rictus mauvais aux coins des lèvres.
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À travers son bâillon

Quelques minutes après cette soupe froide, Marie s’est effondrée sur son lit. Plusieurs heures passent avant qu’elle n’ouvre un œil. Sa tête n’est que souffrance.

Un étau.

C’est alors qu’elle perçoit, juste au-dessus d’elle, des voix discuter sans qu’elle ne puisse saisir la teneur de leurs propos. Mais au-dessus d’elle, il y a d’autres personnes que son geôlier.

C’est une fenêtre de tir qu’elle ne doit pas manquer.

Elle se redresse de toute sa hauteur et hurle. Elle fait claquer les maillons métalliques qui l’entravent.

— Mmmmm. Mmmmm !

Elle crie au secours, s’époumone mais son bâillon étouffe ses supplications.

Elle gigote, ne cesse d’agiter ses chaînons et multiplie les cris, sa gorge en feu d’avoir trop rugi.

Puis d’un seul coup, son cœur explose.

 

Sur le plancher supérieur, un rire s’envole, plus grave.

Elle le connaît par cœur.

— Je suis juste sous tes pieds ! AXELLE, AXELLLLLLE JE SUIS LÀ, hurle-t-elle à travers son bâillon.
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Nuit du vendredi 27 janvier
Coincé dans la gorge…
Partenaire particulier – Partenaire particulier

— Espèce de petite pute !

Axelle se prend une claque monumentale et sa tête part à la renverse.

La journaliste tombe à terre. Elle se met en boule pour se protéger de la salve de coups de pied qu’elle reçoit à pleine volée dans le dos.

— Tu crois que tu peux te foutre de ma gueule devant tout le monde, hein ? Draguer ce pauvre débile et jouer les allumeuses ? relance-t-il avant de lui balancer une énième frappe violente dans les reins.

— Tu voulais profiter de moi, c’est ça ? reprend-il. Un petit week-end en station, tous frais payés ? Raté, chérie. J’ai droit à une compensation, termine-t-il, avant de la plaquer et de déboutonner son pantalon.

Axelle, toujours silencieuse, tente de s’extirper, gigote dans tous les sens jusqu’à replier ses genoux vers elle pour atteindre sa botte gauche.

La seconde d’après, le mec a un cran d’arrêt sur la carotide.

Les yeux écarquillés de stupeur, il se tétanise.

— Dégage de moi, connard ! Sinon je te jure que je te plante.

Durand roule sur le côté, décolle les bras, lui signifie qu’il capitule.

La lame suit son cou, sans lâcher.

— Qui es-tu, espèce de salope ? hurle-t-il nullement impressionné par le couteau et sans avoir perdu une once d’agressivité.

Axelle se redresse, main tendue, armée.

— Mets-toi à genoux, espèce de merde, et bouge pas.

Dans un sourire aligné et sanguinolent, elle le provoque.

— File ton portable. Ce 07 que tu dissimules à ta gentille petite femme.

Éberlué devant l’assurance de la fille, l’agresseur s’exécute, étend son bras et se saisit de son appareil dans la poche arrière de son pantalon.

— Vérifie. Je crois bien qu’il te manque des photos. Celles de Marie, ma sœur, que tu as fait chanter.

— Bon Dieu, c’est pas vrai. Vous êtes toutes tarées !

— Ouais, c’est ça… répond-elle mauvaise, avant de lui asséner un revers violent sur la tempe avec le manche de son cran d’arrêt.

L’homme vacille.

— Comme tu es un gentil garçon, tu vas tout me raconter avant que j’aille déposer plainte pour coups et blessures.

— Fais pas ça, implore-t-il, soudain en proie à la terreur d’être démasqué et de subir les fâcheuses répercutions familiales.

— Ah oui ? Et pourquoi ? J’ai pas vu ni l’état de mon visage ni les hématomes sur mon corps mais tu t’es bien défoulé, non ?

— Je suis désolé. J’aurais pas dû.

— Effectivement. NON ! Tu n’aurais pas DÛ ! explose-t-elle. Pas DÛ ni faire chanter ma sœur ni t’en prendre à moi. Écoute, je suis pas madame Irma mais je pressens pour toi un sale avenir. Désolée, mec. Je vois divorce et un paquet d’emmerdes parce qu’inévitablement ta femme va être au courant que, non seulement tu ramènes des meufs dans ce joli chalet qu’elle a parfaitement décoré mais qu’en plus tu les tabasses. Ça craint ! Tu vas prendre cher devant le JAF1. Tu verras plus tes enfants. Ta femme va te mettre à sec et tu peux dire adieu à ta petite entreprise de bagnoles. Bref, que des grosses complications. T’es foutu. Sauf si tu me dis où est ma sœur ?

— Comment ça ?

— Marie a disparu depuis deux semaines. Et tu la faisais chanter, salopard. Alors, que lui as-tu fait ?

— Arrête ! Je savais même pas qu’elle avait disparu !

— Aïe, ça part mal, dommage…

— Écoute, c’est vrai, j’ai déconné. La dernière fois que je l’ai vue c’était sur un parking à la sortie de Chambéry. On avait rendez-vous.

— Quand ?

Le mec transpire, panique. Il fouille en vitesse dans sa mémoire. Ses neurones font des culbutes.

— Putain ! Je sais plus la date ! C’était il y a quoi… deux semaines ? hésite-t-il.

— Dans la nuit du jeudi 12 janvier ?

— Je crois bien, oui.

— Continue…

— Elle devait me filer une enveloppe avec du cash.

— Combien ?

— 5 000. J’ai des dettes de jeu… des Albanais, avoue-t-il, piteux.

— T’as un problème de multiplication. C’était 30 000 !

— QUOI ? Tu délires ! Tu veux savoir ce qui s’est vraiment passé ? Ta sœur s’est bien foutue de ma gueule ! Elle a vérifié que j’effaçais les photos et ensuite elle m’a fait un doigt d’honneur accompagné d’un, je cite : « Espèce d’enculé de mec marié, si tu as gardé d’autres clichés et que tu les publies, je balance tout à ta femme. »

— Là, je suis prête à te croire. C’est tout elle. Alors pourquoi les avoir gardées ?

— J’avais fait des copies, mais juste pour le plaisir des yeux, c’est tout.

Le portable d’Axelle sonne.

Et, merde, c’est Fred !

— Toi, tu bouges pas une oreille, dit-elle en appuyant encore plus fort sa lame sur sa carotide.

Elle décroche, sa dague encore plus persuasive ancrée sur le cou de son agresseur, et répond d’un ton détaché :

— Oui ? Ça va ?

— Non. Je raccroche avec l’instagrameuse Alexandra « des_paillettesetdesfêtes_33680. C’est pas bon Axelle. Cette conne confirme qu’elle a posté cette vidéo hier mais qu’elle l’a tournée il y a plusieurs mois.

— Mais nooon ! C’est pas vrai ! crie-t-elle.

Axelle s’effondre mentalement, et ses yeux se noient. Le maigre espoir qu’ils avaient vient de fondre comme neige au soleil.

— Je suis tellement désolé, Ax. C’était une fausse piste. Je ne lâche rien. Je m’en veux de t’en avoir parlé avant de faire les vérifs. Rien n’est perdu. On met tout en action pour la…

Mais Axelle a déjà raccroché. Elle a envie de planter cet enfoiré toujours à genoux devant elle, lui faire mal.

— Une mauvaise nouvelle ? ose questionner Durand, le coin des lèvres légèrement remonté.

— Ta gueule ! Reprends là où tu en étais. Sur le parking.

— Combien de fois il faut que je te le répète ! Elle a vérifié que les photos étaient bien effacées et elle a démarré en trombe.

— MENTEUR ! Je n’y crois pas une seconde. Sa réaction t’a mis en rogne alors tu as négocié pour avoir une dernière pipe, un p’tit coup vite fait. Hein ? À titre de compensation ? Marie a vrillé et tu l’as liquidée.

— Bon Dieu ! NON ! Je ne suis pas un enfant de chœur. OK, je suis infidèle, tout le temps et depuis toujours, mais cela ne fait pas de moi un meurtrier. Je te jure que je n’ai rien fait à ta sœur. Il était tard. Fallait que je rentre à la maison, répond-il, en pleurnichant. Ma femme, mes gosses… ne dis rien, je t’en supplie. Ils n’ont rien à voir avec cette histoire. J’ai un problème d’addiction au sexe. Avec les meufs, je ne sais pas me maîtriser. C’est plus fort que moi.

— Tu n’es qu’une merde ! Tu me dégoûtes.

Axelle compose un numéro. Ça décroche illico.

— Ça va ?

— Oui. T’inquiète. Un peu amochée mais je m’en remettrai. Rapplique. J’ai une mauvaise nouvelle, termine-t-elle, un sanglot coincé dans la gorge.



1. Juge aux affaires familiales.
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Samedi 28 janvier
Saisir sa chance
Le premier jour du reste de sa vie – Étienne Daho

Sa sœur était dans la maison de son bourreau !

Si proche d’elle et de la vérité.

Est-ce que sa présence dans cette maison était fortuite ?

Une frayeur parcourt son échine. Après tout, elle n’a jamais vu le visage de son tortionnaire. Et si elle le connaissait ? S’il faisait partie de son entourage amical, familial ?

Cette perspective la glace plus encore car Axelle est peut-être également en danger.

 

Est-elle enfermée dans une cave en ville ?

Peu probable car elle a bien senti hier l’odeur d’un feu de bois.

À la montagne, dans une résidence isolée ?

Possible.

Hier soir devait être vendredi, si elle a compté correctement les jours. Elle connaît par cœur les habitudes des sportifs et des saisonniers en hors saison. Peu de touristes, moins de travail. Les soirées se multiplient le week-end dans les chalets et les résidences secondaires.

Peut-être n’est-elle finalement pas loin de tout.

Dans tous les cas, elle doit s’échapper. Elle connaît la montagne. Le froid cinglant et la neige qui brûle la peau à vif. Ce ne sont que des conditions climatiques extérieures. Elle sait gérer.

Réfléchir. Échafauder un plan.

Malgré ses meurtrissures et tout son corps qui réclame une trêve, elle va se surpasser. Repousser ses limites physiques et psychiques.

Se rebeller.

Agir.

Oui, agir avant de perdre espoir, de flancher et que le peu d’énergie qui lui reste ne l’abandonne.

Après cette soupe froide, au mieux tiède, sur laquelle elle se rue comme un animal affamé, elle s’endort toujours profondément. Elle a mis cet endormissement sur le compte de la douleur et de l’épuisement. Et si ce n’était pas le cas ?

Ses repas et l’eau étaient-ils drogués ?

Combien de temps peut-elle tenir sans boire et sans manger ?

Elle l’a déjà fait et se raccroche à ses souvenirs.

C’était il y a trois ans lorsqu’elle s’était fixé un challenge. Celui de faire l’ascension du Kilimandjaro, 5 895 mètres côté Tanzanie par la voie Umbwe, une piste réservée aux grimpeurs aguerris.

Compte tenu de sa condition physique, trois jours pour grimper et descendre seraient suffisants contre cinq pour les moins sportifs. Malheureusement, à mi-parcours, son bivouac en solitaire lui avait laissé un goût amer. Son sac à dos, contenant ses réserves d’eau et sa nourriture, lui avait été dérobé pendant son sommeil.

Au réveil, alors que le soleil livrait de timides rayons et après une panique légitime, un choix s’offrait à elle. Rebrousser chemin ou poursuivre.

La tête levée, face aux crêtes, les neiges éternelles lui intimaient de les rejoindre.

Pourquoi abandonner maintenant alors qu’elle n’était qu’à quelques enjambées du sommet ? C’était réalisable, en occultant les risques encourus à cette altitude : déshydratation, essoufflements, vertiges…

Elle avait rapidement évalué le temps requis pour la descente. Ce serait plus rapide. Une petite journée, si elle crapahutait vite.

Décidée à prendre un pari sur elle-même, l’adrénaline en perfusion dans ses veines, elle avait relevé le challenge. Ni eau ni nourriture pendant les deux jours qui restaient, avec une accélération sportive intense.

Elle avait défié son propre corps avec succès. Les derniers mètres de grimpe furent les plus difficiles.

Mais une fois arrivée, les pieds dans la neige, perchée sur le toit de l’Afrique, malgré le manque d’eau et son estomac qui réclamait pitance, elle avait savouré longuement le panorama grandiose qui s’offrait à elle, à perte de vue.

Puisant sur ses dernières ressources, séchée, elle avait cavalé et la descente, bien qu’escarpée, ne fut qu’une simple formalité.

Très affaiblie à son retour dans la ville de Moshi, au pied des sommets, elle s’était retrouvée dans cet hôtel miteux, dénué de climatisation. Dans une atmosphère chaude, lourde d’humidité, elle avait dormi sous un ventilateur au ralenti, exténué d’avoir trop tourné. En vingt-quatre heures, elle s’était remise d’aplomb.

 

Alors, ni boire ni manger pendant plusieurs jours, elle sait faire.

Elle a remarqué une grande grille au sol, dans le coin gauche de cette pièce aseptisée aux allures de bloc opératoire.

Une large évacuation pour vidanger de l’eau ou d’autres substances dont elle ne veut pas imaginer la nature.

Elle y videra la soupe puis l’eau et simulera le sommeil.

Oui, voilà. À partir de maintenant, elle va rester en pleine possession de ses moyens. À travers ses yeux en fente, elle veut voir comment son tortionnaire bouge, comment il agit. Verrouille-t-il la porte de la geôle lorsqu’elle est assoupie ?

Pour le reste de ses exactions, elle préfère ne pas y penser.

Il ne la viole jamais lorsqu’elle dort. Il aime trop quand elle se débat, se rebiffe et crie. Il se délecte quand ça résiste, quand elle se refuse. Il n’attend que ça pour la calmer, pour lui filer des beignes et prendre le dessus. Affirmer sa position.

C’est lui le maître. Quand il cogne, elle part parfois dans les vapes alors il la gifle pour qu’elle revienne à elle.

Elle s’extirpe d’elle-même, pour espacer les coups, et encaisse sans broncher les assauts sexuels répétés.

Son corps, de toute façon, ne lui appartient plus.

C’est justement le moment qu’il préfère. Lorsqu’elle dépose les armes. Soumise.

Elle le voit dans son regard qui luit d’une victoire éclatante. Il a gagné.

Les morsures vives de ses mâchoires sur ses hanches, ses seins, son ventre sont les plus cruelles et il sourit quand elle grimace de douleur.

Après en avoir fini avec elle, il exige la douche. Accroupie, elle doit se laver intégralement en insistant sur les parties intimes.

Même le gant propre qu’il lui tend est trop rêche. L’eau trop chaude. Ces séances de nettoyage ne sont qu’un supplice supplémentaire qui râpent les blessures, les bleus, les plaies à vif.

Il faut que tout ça s’arrête.

Plus les heures passent, plus la haine s’installe et son plan se dessine.

Peut-elle compter sur l’aide de celui qui, au tout début de sa captivité, lui a rendu visite ? Elle se raccroche à cet espoir. Il a promis de l’aider.

Quelle que soit l’issue du combat, elle est bien décidée à saisir sa chance.







41
Dimanche 29 janvier
Il appellera les flics
True – Spandau Ballet

En haut, ça se bagarre encore.

Elle n’a jamais vu le visage de son tortionnaire. Son geôlier arrive toujours masqué. Une cagoule tissée, une cagoule de braqueur. Deux trous laissent entrevoir un regard sombre et une bouche ourlée de maille noire.

Un masque effrayant.

Le connaît-elle ?

C’est la pagaille dans son cerveau.

En tout cas, sa stature est massive mais ni ses yeux ni sa voix ne lui évoquent quelqu’un de sa connaissance. Pourtant, cette intonation… Elle est certaine de l’avoir déjà entendue.

 

Comment était-elle arrivée ici ? Dans son dernier souvenir, elle était sur son parking à côté de sa voiture. Ensuite ? Le trou noir.

 

Le rire de sa sœur continue à résonner encore et encore !

Axelle au-dessus d’elle, faisant la fête et elle, juste sous le plancher, violentée, violée.

 

Elle qui est en train de crever à petit feu. Et son sauveur qui n’est toujours pas revenu.

Marie s’agite comme un poisson hors de l’eau. Sa sœur est-elle sur ses traces ? Se met-elle en danger ? Peut-être mène-t-elle son enquête en parallèle avec Fred qui lui transmet les éléments. C’est certain, se rassure-t-elle, sa disparition fait obligatoirement l’objet d’une recherche. Pour connaître la détermination et le mental de son frère et sa sœur, ils ne doivent rien lâcher. À coup sûr, ils passent leurs jours et leurs nuits à la chercher, sûrement plus rapides que les rouages de l’institution judiciaire.

Un regain d’énergie l’électrise soudain. Elle doit agir, MAINTENANT !

 

Marie vient de percevoir des pas précipités dans l’escalier de la cave. Elle se tend.

Les deux gars sont en train de s’affronter. Il y a une rixe juste derrière la porte de son cachot.

— Je te jure que si tu passes cette porte, je remonte et j’appelle les flics direct !

Cette voix est plus aiguë, elle reconnaît celle de celui qui a promis de l’aider.

— Je vais te buter si tu fais ça ! Tu le sais, hein ? La dernière fois la correction n’a pas été suffisante ? menace la voix grave de son bourreau.

Ils doivent s’empoigner fort car un tacle violent fait vibrer la porte de sa prison. Puis, vient le silence, rompu par des bruits de pas qui remontent l’escalier.

Celui qui boite est son allié. Il lui a rendu visite, au tout début de sa captivité. Les exactions à son encontre n’avaient pas encore débutées. Sa jambe droite traîne dans un axe arbitraire. Il porte un masque chirurgical et de larges lunettes de ski teintées qui dissimulent ses yeux. Un accoutrement grotesque qui pourrait la faire rire si la situation n’était pas si dramatique.

Il s’était excusé de dissimuler son visage mais lui aussi risque gros. Il était venu pour lui apporter de l’eau. Sa voix est plus perchée, ses intonations plus douces. Il arbore un léger embonpoint contrairement à son tortionnaire.

Il s’est dit désolé de ne pouvoir agir tout de suite, c’était trop dangereux.

II a tellement peur pour sa vie aussi.

Mais il lui a promis.

Il va tout faire pour l’aider.

Son allié guette le moment où ce malade s’absentera.

Ensuite, il viendra la délivrer et appellera les flics.
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Dimanche 29 janvier
Subir
Requiem for a dream – Scott Benson Band

L’hélicoptère survole la pointe de Charbonnel. Un sommet situé à 3 800 mètres d’altitude. L’appareil grimpe encore. Le pilote se retourne vers elle et lui tend un pouce levé. C’est le moment.

Elle fait glisser la porte arrière. L’air gelé et le vent violent lui fouettent le visage. Elle se met en position, accroupie, au bord du vide.

Une dernière inspiration accompagnée du signe OK et, dans sa combinaison de wingsuit, elle propulse ses tibias, la tête la première dans le vide. Bras collés au corps, elle fuse à la verticale puis se cambre en « banane inversée ».

Le plus étrange, c’est qu’au début de la chute, les oreilles ne perçoivent aucun bruit avant qu’arrive une puissante intensité sonore. Elle étend ses bras, déploie ses ailes et se stabilise. Elle vole à toute allure à travers les nuages. Au-dessus d’elle, l’appareil qui l’a éjectée est déjà loin. Retour à la base.

 

Malgré ses lunettes hermétiques sécurisées, étudiées pour rester en place, même à une vitesse ahurissante, ses yeux pleurent et son champ visuel se rétrécit avec la pression.

Ordinateur au poignet, elle vérifie. Elle fuse à 400 kilomètres par heure dans un angle de 45 degrés. L’attraction terrestre. Son masque se plaque encore plus violemment sur son visage.

Elle doit parcourir une distance horizontale de plus de 10 km avant de se poser. Entre-temps, les falaises seront son terrain de jeu. Comme un oiseau intrépide, elle multiplie les loopings et les figures, frôlant la roche qui, toutes dents dehors, n’attend qu’un centimètre mal ajusté pour signer son trépas.

Sa zone d’atterrissage est dix mille pieds sous elle, et elle déclenchera son parachute vingt secondes avant l’impact.

Marie doit voler encore une trentaine de minutes pour réussir son challenge et décrocher la coupe. Elle dévie pour prendre un couloir d’air ascendant.

 

Mais c’est un courant d’air glacé qui l’éjecte de ses pensées.

Des bruits mats.

Au-dessus d’elle, encore une rixe violente.

Des meubles sont bousculés, des menaces, de la vaisselle explose au sol. Elle revient à la réalité et la terreur envahit tout son être.

Là-haut, le tortionnaire et le boiteux se battent à nouveau. Celui qui a promis de l’aider désapprouve avec véhémence. Il est furieux.

Qu’attend-il alors pour la délivrer ?

Elle se tend, tremble, redoute, espère.

Elle prie pour qu’une fois son bourreau perde la bataille.

Définitivement.

Qu’il ne descende plus jamais.

 

Ma bonne étoile, ma bonne étoile.

Son ouïe est sous tension.

Une porte claque. Puis des pas lourds résonnent dans l’escalier du sous-sol. Ils s’arrêtent, semblent hésiter quelques secondes avant de reprendre leur descente.

Elle gémit, se met à genoux, gigote au pied du poteau. Ses chaînes dansent dans un tempo métallique.

Des clés s’introduisent dans le pêne. Ça grince…

Dans l’entrebâillement, la cagoule de son geôlier.

Ses yeux s’agrandissent d’horreur.

 

Elle se met alors à hurler.

Un hurlement assourdit par son bâillon.

Son calvaire va recommencer.

Elle s’arque, bande ses muscles, prête à subir.
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Lundi 30 janvier
Courir
Psychosocial – Spilknot

Marie s’allonge sur le lit, en boule, toujours prisonnière de ce collier en métal verrouillé à son cou, une chaîne au bout comme un clébard dans sa niche dont seul le maître décide de la latitude de mouvement.

Les maillons sont tendus, accrochés à cette barre de fer, précisément ajustée au centre de la pièce. Sous ce mât, trône son siège d’aisance.

Elle ferme les yeux.

Pour la première fois depuis sa séquestration, elle ne se sent pas vaseuse et ses neurones non affectés par les somnifères fonctionnent à cent à l’heure. Une diète d’eau et de soupe lui a rendu sa pleine conscience et sa combativité.

Elle a préparé son stratagème. Marie a déchiré les draps et les a enroulés en bande autour des anneaux métalliques.

Ne pas faire de bruit.

Dès qu’elle percevra des pas dans l’escalier, elle se positionnera.

 

Les heures s’étendent dans le silence.

Elle en arrive presque à souhaiter qu’il débarque au plus vite. En finir, une bonne fois pour toutes.

Respire, respire. Tu peux y arriver.

Il n’est pas si balaise que ça. En plus, tu as quelques années de pratique de Krav Maga.

Elle se repasse en boucle ce qu’elle doit faire. Et son esprit dérive.

Marie sanglote.

Quelle conne !

Pourquoi a-t-elle pris cette décision ? Elle voulait juste faire un break. Bénéficier d’une parenthèse de cette liberté qui lui échappait. Elle avait tout minutieusement organisé depuis trois mois. Durand ne fut qu’un minuscule accroc.

Elle avait programmé sa fuite à l’issue de son tournage et de la fête au Cube.

Son nouveau portable et son passeport en poche, après une marche rapide d’environ quinze heures d’affilée, elle avait prévu de rejoindre l’aéroport de Genève et de prendre un aller simple pour Bangkok, payé en liquide, puis, de filer ensuite sur Krabi, à la pointe sud de la Thaïlande. Elle pouvait vivre de nombreux mois comme une princesse avec son cash. Une vie douce à des milliers de kilomètres de son quotidien. Là-bas, elle pourrait enfin décompresser et se rasséréner. Elle rêvait d’eau limpide, de plage, de plongée. Elle se régalerait de cette cuisine thaïlandaise si délicieuse et de massages au bord de la mer sous les mains expertes des locales.

Elle avait écrit. Une lettre pour sa famille. Les rassurer. Elle la posterait à l’aéroport avec son nouveau numéro de portable. Quand ils la recevraient, elle serait déjà loin.

Loin du stress, des exigences de ses sponsors. Loin aussi de Paul qui aurait fulminé qu’elle saccage sur un « coup de mou » tout le travail qu’il lui consacrait depuis des années. Car, par cette décision, elle mettait également en péril sa réputation de coach et d’entraîneur.

Mais après tous ces efforts physiques et tout ce qu’elle avait consenti, n’avait-elle pas droit à un second souffle ?

Pourtant, le destin fatal avait fauché d’un mauvais trait ce départ programmé et l’avait conduite ici, pauvre victime, séquestrée par un psychopathe.

Quand il ne la frappe pas ou ne la viole pas, il lui parle. Des heures… Son enfance, ses premiers crimes.

Ce malade est effrayant de distorsions psychiatriques.

Son kidnappeur a les allures d’un homme mais son âme ne s’y est pas trompée. Effrayée, elle a déserté depuis longtemps.

 

Marie se raidit d’un coup. Des pas descendent. Elle se lève et ses chaînes glissent en silence sur le carrelage. La sportive se plaque, dos au mur, à droite de l’ouverture de la porte.

Elle attend.

Une clé s’introduit, mais dans la serrure d’à côté.

Dans ce sous-sol, une pièce jouxte sa prison.

Est-ce son geôlier ou l’autre ?

Ce n’est pas la première fois qu’elle entend trafiquer à côté. Ça cogne. Quelqu’un farfouille dans des petites pièces métalliques qui tintent sur une surface en verre.

Elle tient dans sa main son atout. Seule chose susceptible de le déstabiliser pour lui permettre de renverser la situation, de prendre le contrôle.

Enfin, elle l’espère.

Son autre main reste crispée sur la chaîne qui pend le long de son cou.

Son cœur bat à tout rompre dans sa poitrine.

Calme-toi, calme-toi, respire.

Ça y est.

Le pêne de sa geôle grince, les gonds de la porte aussi et la cagoule horrifique, responsable de ses tortures, se détache dans l’encadrement.

Il passe un pied et elle lui envoie alors tout le contenu de son seau d’aisance.

L’homme, surpris, souillé par les déjections, gueule, recule, dégoûté. Marie, en pleine possession de ses facultés, bondit sur lui en une fraction de seconde et entoure sa chaîne autour du cou de son tortionnaire, serrant de toutes ses forces.

 

Le violeur écarquille les yeux, porte ses mains à l’encolure, tente de se dégager de l’étreinte. Les deux corps se font face. Les poings de son geôlier ripostent et s’abattent de toutes ses forces sur ses côtes. Marie se colle à lui pour en réduire l’envergure.

Dans un mouvement habile, elle se glisse derrière lui. Immédiatement, un coup de tête arrière l’atteint à la tempe.

La sportive vacille et se cogne au châssis de la porte mais immédiatement, reprend sa position. Sa joue, au plus près de celle de son bourreau, suit ses mouvements anarchiques. Le type se débat comme un diable.

Elle resserre encore.

L’homme essaye de se dégager de la prise, en tentant d’introduire sa main entre sa trachée et la chaîne pour détendre la strangulation.

Marie l’étrangle encore plus fort jusqu’à ce qu’une teinte violacée apparaisse sur son cou et l’encourage à poursuivre.

Les genoux de sa proie tremblent avant de flancher. Le type s’écroule, inerte, au sol.

Putaiiiin d’enculé ! Je t’ai plié.

Elle lui arrache sa cagoule et découvre horrifiée l’identité de son bourreau.

Non, pas lui !

Elle réprime un haut-le-cœur.

 

L’athlète franchit le seuil de sa geôle. Sa chaîne rampe et se tortille comme un serpent blanc dans ce sous-sol mortel. Elle jette un coup d’œil à son adversaire.

Juste derrière elle, il est toujours là, gisant, inanimé.

Sa chaîne, tendue à l’extrême, elle franchit tout juste le pas de la porte. Au plafond, la lumière pâle et blafarde révèle une salle étroite et profonde.

Sur sa gauche, un établi bien rangé. C’est alors que son regard se porte plus loin, et l’horreur la saisit.

Devant ses yeux, une serre chauffée, des pierres au sol…

Ce malade ne cultive pas du cannabis. Non. Lui, fait pousser des fleurs.

Des edelweiss…

L’affaire des têtes couronnées. Ses poils se hérissent. Tout la ramène à cette sordide affaire. Celle de ce tueur sadique. Celui que la police traque, celui qui torture et tranche le cou de ses victimes. C’est lui.

Et dire qu’il fait partie de son entourage.

Faisant fi de sa terreur, focalisée sur les étapes de son évasion, elle se concentre sur l’établi. Au-dessus du plan de travail, une planche à la verticale sert à suspendre des outils. Elle avise immédiatement, à son extrémité, une pince en métal.

Elle tend la chaîne. Mais il manque quelques centimètres.

Merde, merde, merde !

La championne tire encore plus fort sur les chaînons et gagne quelques millimètres supplémentaires.

Elle peut effleurer l’outil du bout des doigts. Il ne manque quasiment rien mais impossible de l’agripper.

Marie force, jugule son cou, et étend au-delà du possible son épaule. Cette manœuvre délivre un centimètre suffisant pour faire basculer la pince qui culbute avant de s’échouer au sol.

Elle se jette alors à terre, sourde à la douleur, allonge ses jambes et ramène, d’un ressort de pieds, cet accessoire qui pourrait être son sauveur. Dominant de toute sa hauteur son assaillant, tremblante et fiévreuse, elle s’active sur un chaînon à la base de son cou.

L’acier est épais et l’outil, d’une taille peu adaptée. Elle s’acharne dessus. La maille métallique se sectionne légèrement. Elle ne va pas y arriver.

Tic-tac…

Les minutes s’égrènent. Son cœur s’emballe. Elle n’a pas le temps. Au moment où Marie s’épuise, prête à s’abandonner à son funeste sort, ses derniers mouvements acharnés finissent par faire céder l’anneau. Libérée, sa chaîne chute au sol.

Le collier toujours accroché à son cou, elle s’élance dans les escaliers et, à mi-course, jette un dernier regard sur l’homme, rassurée de voir que ce dernier est toujours à terre, inanimé. À l’étage, elle se précipite sur la porte d’entrée, la déverrouille.

Dehors, le soleil éclatant joue les reflets précieux sur la poudreuse scintillante.

L’astre réchauffe ses chairs nues et se répand dans tout son être.

Saisie par la luminosité crue extérieure, elle plisse les yeux, et se prépare, prête à courir.
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La lettre 
Suite N°3 – Jean-Sébastien Bach

Madame, monsieur,

 

Marie m’a toujours plu.

Accoudé au zinc, dans ce bar sur bondé, mon regard ne pouvait se soustraire à son visage magnifique, sa silhouette, son aura…

Ce dernier soir fut comme une évidence.

Au bar, j’ai payé mon verre en liquide et je suis parti.

La prudence m’a commandé d’attendre que Marie soit seule pour agir.

Je l’ai suivie en voiture. Jusqu’à sa résidence.

Posté derrière des bosquets, je l’ai épiée. Je l’ai vue entrer dans le bâtiment.

Une lumière s’est allumée au dernier étage puis s’est éteinte. J’étais sur le point de tourner les talons et de remettre à plus tard mon intervention, lorsque, miracle, quelques minutes plus tard, elle est redescendue.

 

Elle portait un sac à dos et des vêtements techniques, propices à résister au froid, préparée comme pour démarrer une grande randonnée.

À quelques mètres de moi, je l’ai vu casser son portable qu’elle a envoyé d’un coup de pied dans un fourré à proximité.

Alors qu’elle était penchée, je suis sorti de l’ombre aussi silencieux qu’un chat visant la souris. J’étais à quelques centimètres d’elle lorsque j’ai actionné mon taser et lui ai appliqué dans le cou.

Marie s’est écroulée dans la seconde.

Je l’ai portée jusqu’à ma voiture et l’ai allongée sur la banquette arrière.

Nous sommes restés dix-sept jours ensemble.

Nous avons beaucoup parlé. Elle alternait entre la hargne et la peur.

Plusieurs fois, elle a demandé sa mère.

Je pense que cela vous touchera de l’apprendre.

 

Marie est morte ce lundi à 13 heures.

Je veux ici vous exprimer toutes mes sincères condoléances.

 

Je regrette beaucoup de ne pas pouvoir vous dire où se trouve le corps.

Sachez que Marie et moi avons passé des moments exaltants ensemble.

Votre fille a jusqu’à présent été ma fiancée préférée. Vous serez, je n’en doute pas, certainement émus de cet aveu.

Je vais m’atteler dès aujourd’hui à lui confectionner avec soin sa couronne d’edelweiss.

Votre fille la mérite.







TROISIÈME PARTIE
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20 février 2023
Pour l’avancée de son enquête
Donizetti : l’elisir d’amore – Una furtiva lagrima –
Royal Philarmonic Orchestra – Tito Beltárn

Après presque trois semaines de deuil, Axelle était revenue au journal. La vie devait continuer et juguler la peine et la douleur.

Sous un ciel bas et triste d’une fin d’après-midi glaciale, la rédaction s’était vidée. Une tempête de neige s’annonçait et tous les journalistes s’étaient empressés de déguerpir en hâte pour rejoindre, sans encombre, leur « chez-eux » douillet.

Flumet, son chef, avait profité de ce vide pour la convoquer dans son bureau.

Dans cette ambiance morose, ne manquait plus qu’un couperet et la sentence était tombée d’un trait telle une guillotine.

— Je te retire le dossier.

Suite à cette lettre infâme, tout l’appareil judiciaire s’était mis en ordre de marche, sans compter l’avalanche médiatique qui avait déferlé au niveau national.

Axelle faisait partie, de facto, de la partie civile. Une incompatibilité pour la journaliste de continuer à écrire sur l’affaire.

Face à un Flumet inébranlable, Axelle avait joué son va-tout. Elle s’était déchaînée, avait argumenté, agité les bras comme une marionnette énervée, tempêté. Elle n’avait plus la maîtrise d’elle-même. Elle perdait pied, engluée dans une folie qui prenait le pas sur sa raison.

Devant un Flumet interdit, pour une fois, dépassé devant cette déferlante de douleur et de violence, elle avait fini par se morigéner. Vaincue. La bataille était perdue. Déontologiquement, il lui était effectivement impossible de poursuivre en tant que journaliste sur le dossier.

Manque d’objectivité.

 

Elle l’apprit quelques minutes plus tard, son rédacteur en chef avait déjà anticipé et embauché en CDD Lucien, le pigiste, pour reprendre le dossier.

— Tu traverses une période difficile. Tu es une excellente journaliste. Et pourtant tu sais que je fais rarement des compliments, avait-il osé dans un clin d’œil entendu, un geste léger et complice en décalage total avec le moment douloureux que sa journaliste préférée vivait. J’aimerais que tu restes derrière les lignes. On a d’autres dossiers sur le feu. Notamment le cas Doucet. Ce gosse de sept ans, à Grenoble, livré à lui-même, abandonné par sa mère. Ça fuse de partout dans les médias, aussi vite qu’un pet sur une toile cirée. Alors tu restes la pro que je connais et tu fais ton taf. OK ?

Devant la rage et l’épuisement qui marquaient les traits de la professionnelle, Flumet, conscient de l’horreur qu’elle traversait, avait ensuite tempéré et esquissé un sourire sardonique.

Il avait repris, doucereux.

— Je sais que tu apprécies Lucien. En prime, tu disposes d’une source privilégiée, au cœur de l’enquête des couronnes. Joue-la « équipe » s’il te plaît. Tu penses pouvoir faire ça ?

Axelle avait baissé la garde et, opiné.

Mais, dans sa tête, ça bouillait.

En proie à une colère indicible, doublée d’une soif de vérité, c’était clair. Elle ne gâcherait pas les informations qu’elle obtiendrait pour la seule gloire du quotidien, bien décidée à se les garder précieusement pour l’avancée de son enquête.







CONFIDENCES
Ne reposerait pas seule
Treat me like your mother – The dead weather

Juste avant de s’affaler au pied du mur, Marie avait compris mon subterfuge. Je l’avais rattrapée sur le pas de ma porte, à l’instant où elle allait s’évader.

L’homme sourit, d’un air entendu.

Je l’ai redescendue au sous-sol. Devant la porte de sa geôle, prête à s’échapper à nouveau, elle m’a craché au visage avant que je ne la saigne. Mon geste, respectueux, fut rapide et franc.

Et puis, elle a fini par faire comme les autres. Au moment même où les âmes réalisent leur fuite imminente.

Un abandon de vie dans un jet d’urine.

C’est tout un corps qui lâchait prise avant de s’effondrer, comme un sac.

Elle n’a pas souffert, je vous en fais le serment. Merci de bien vouloir le noter.

Comme au théâtre, certes, une pièce qui serait jugée morbide aux yeux des communs, je me suis délecté du spectacle. Je l’ai regardée s’effondrer, dos à la verticale de la paroi. Son cou giclait à gros bouillons.

Je pensais honnêtement que son sang serait noir, noir de force. Mais non. Cela me surprit et m’émut au plus haut point qu’il fût d’un rose tendre. Cette teinte m’évoqua instantanément la couleur d’un bouton à peine éclos d’une rose Ronsard.

Si vous aviez pu voir ! C’était d’une beauté !



Il récite.

Las ! voyez comme en peu d’espace,

Mignonne, elle a dessus la place

Las ! las ses beautés laissées choir !

Ô vraiment marâtre Nature,

Puisqu’une telle fleur ne dure

Que du matin jusques au soir !



Lorsque mes canines ont mordu ton cou, je me suis délecté de ton sang chaud dans ta plaie béante. À pleine bouche, je t’ai sucée, je t’ai lapée. Tout le poids de mon corps sur toi, mes griffes vissées sur tes épaules.

Je l’ai goûtée et, là, j’ai reconnu la battante qu’elle était.

Sa saveur était en parfaite adéquation avec sa combativité. Cette proie était décidément d’une autre trempe.

En note de tête, le goût dur et puissant du fer. En note de cœur, l’âpreté du cuir.

Je fais ici un aparté pour préciser que cette bien mauvaise saveur m’avait dérangé, m’obligeant à me rincer la bouche à maintes reprises pour dégager cet indélicat bouquet.

Excusez-moi d’évoquer ce détail, mais si je le mentionne, c’est que cela m’avait écœuré.



L’homme grimace.

Ensuite, je suis revenu vers son cadavre. Il m’était impossible de ne pas lui dédier un éloge funèbre. Vous comprenez ? Nous avions partagé tant de choses intimes tous les deux. Nous étions si liés…

Désolé.



Une larme s’écoule…

Je suis ému. Veuillez m’excuser de vous faire partager mes tourments mais je ne peux occulter l’émotion intense qui me parcourt, au moment où je revis cet instant.

De mémoire, j’ai hoché la tête en signe de respect devant cette fille extraordinaire qui, la première, avait presque réussi à m’échapper.

Devant sa dépouille, j’avoue avoir manqué d’inspiration. Je m’en veux. J’ai été nul. Les seuls mots qui me vinrent furent d’une banalité abyssale.

« Marie tu étais une sacrée nana. »

Je lui pardonne de m’avoir craché dessus. Je dois même dire que ce dernier affront n’était pas dénué d’un certain panache.

Marie a été de loin ma préférée, jusqu’à présent.

J’ai ensuite sectionné sa tête. Croyez-moi, l’intervention est assez rapide et facile en fin de compte, contrairement à ce que l’on imagine. Je bricole et ma scie circulaire a toujours bien fait son office devant la tâche.



J’ai lavé ta tête et tes cheveux. J’espère que mes gestes ont été suffisamment doux, dans le respect de ton corps. J’ai savouré le temps qu’il m’a fallu pour te confectionner ta couronne de fiancée. Je suis allé cueillir les edelweiss dans ma serre et j’ai tressé les tiges de bois. Je me suis appliqué, je te conjure de me croire. J’ai reproduit les mêmes gestes, ceux que j’ai vus si souvent lorsque j’étais enfant. J’avais la technique de Mère en mémoire, bien rodée. Souviens-toi, je m’en étais confié à toi lors de nos discussions intimes.

Ensuite, il me fallait graver son nom.

Attention ! Ce n’était pas n’importe lequel. Au moment où j’effectuais la gravure au scalpel, je me suis enorgueilli d’avoir eu pour amoureuse une athlète à la notoriété qui dépassait l’hexagone.

Je n’ai gardé que sa tête. Son visage maquillé et ses cheveux coiffés, surmontés de ma couronne, dévaleraient la Leysse sous peu.

Elle entrerait en scène, aussi belle qu’une actrice oscarisée.

Dans la nuit, j’ai porté le reste de son corps.

Un morceau conséquent qui partait de la base du cou aux orteils. C’était lourd et ce fut difficile de faire l’ascension à pied avant de le jeter et le soustraire aux regards.

Lorsque je l’ai fait basculer dans le vide, j’étais soulagé et apaisé car je savais que dans ce tombeau de roches, Marie ne reposerait pas seule.
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Honorer sa mémoire
Wonderwall – Teemid

Tant de choses s’étaient passées ces derniers mois.

Tout d’abord, elle avait réglé son compte à Durand.

Évidemment ! Elle lui avait menti et ne s’était pas privée de porter plainte pour coups et tentative de viol dès le lendemain de son agression.

Fred avait gueulé devant sa mine et ses hématomes. Le constat était clair, Axelle s’était mise en danger au-delà du raisonnable. Devant son visage tuméfié, il avait compris toute leur détermination. Le frère et la sœur iraient jusqu’au bout de leur enquête, quitte à se mettre dans de sales situations. Et le souvenir de la déposition de Besson sur la violation de son domicile commençait à lui chatouiller les narines comme un relent nauséabond.

Son amoureuse lui dévoilait une force de caractère bien au-delà de celle qu’il connaissait. La plainte de la journaliste avait suivi le topo habituel : photo profil, face, PV, consultation et un rapport dans lequel le légiste avait consigné l’ensemble des bleus et fixé une ITT de trois jours.

L’enflure, en GAV, avait rapidement reconnu les faits et était passée en comparution immédiate devant le magistrat. Ses aveux l’avaient mis à l’abri du ballon. Il avait pris six mois de sursis avec l’obligation de suivre un stage. Au fond, Axelle s’en fichait. De toute façon, la vie de cette ordure avait dégringolé à la verticale lorsque l’équipe de Fred était venue le cueillir à son domicile devant sa femme et ses enfants. Le mec, en pleine chute libre, s’apprêtait à gérer de front un divorce féroce.

Il payerait cher.

Et toute sa descente aux enfers réjouissait Axelle au plus haut point sans que ce soulagement ne puisse en rien alléger sa souffrance. La perte de Marie.

Tout s’était enchaîné dramatiquement.

Un conte sordide.

 

C’était un mardi. Le 31 janvier.

La réception de cette odieuse lettre, celle du sadique. Nadine, à la lecture, avait perdu connaissance. François, lui, était tombé à genoux. Il avait hurlé sa souffrance, devenu fou, les mains plaquées sur le visage. Paul et Axelle, alertés par un coup de fil incompréhensible, s’étaient précipités chez eux.

 

Aux quatre coins du salon, distanciés, ils s’étaient recroquevillés, seuls, prostrés, dans les cris et les pleurs. Chacun, sourd à douleur de l’autre.

Un désespoir solitaire.

Les hurlements avaient alerté le voisin. Paniqué, il avait prévenu le commissariat.

Fred et son collègue avaient débarqué en trombe, gyrophare deux tons. Le cortège habituel avait suivi. Les pompiers s’étaient occupés de la détresse explosive d’une famille.

Des cachets pour certains et des piqûres de calmants pour Nadine. Les pompiers durent la porter, le bas de son corps devenu aussi mou et inopérationnel qu’un Chamallow.

Les jambes fauchées par la peine et l’horreur.

Et puis vint ce jeudi 3 février. L’inévitable et monstrueuse découverte. La tête tranchée et couronnée de la sportive retrouvée flottant dans la Leysse. C’était Rufus, un des malinois de la brigade cynophile, qui avait marqué et donné l’alerte. Ce bout de corps était resté coincé entre deux grosses pierres.

 

« Le sadique a de nouveau frappé. Encore une », titrait en Une le quotidien La Savoie.

Il y eut des torrents d’eau salée. La peur les avait séquestrés et les cerveaux, braqués, refusaient d’affronter l’inéluctable vérité.

La certitude les faucha d’une lame, devant le drap blanc de la morgue où la tragique réalité s’exposait sur cette table en inox, froide et impersonnelle. Ici ne survivait que l’odeur de la mort. Une ambiance mortifère qui signerait à jamais la dernière vision horrifique qu’ils auraient d’elle. Le linceul formait une vague, là où était la tête, et puis rien. Le reste, plat, invisible, dérobé à jamais.

Une toile vidée, plaquée sur le néant.

Si le doute n’était plus permis, son visage figé à jamais était pourtant loin de celui qu’ils connaissaient. Ce chignon élaboré et ce maquillage d’une palette graphique outrancière finissaient d’écorcher sa beauté naturelle.

La famille, le clan de Marie, ses sponsors ne pouvaient croire que leur fille, leur amie, leur championne, si combative et si forte, avait subi le même sort que les autres.

Pourtant, tous furent bien obligés de se rendre à l’évidence.

 

Après l’autopsie et ses révélations indigestes, l’enterrement avait été organisé mécaniquement par une famille anéantie validant d’un hochement de tête les options, les services proposés par les pompes funèbres, le choix des textes à l’église, les conseils du prêtre en charge de la cérémonie.

Peu de mots. Leur bouche et leur corps accompagnaient Marie dans la tombe.

Ils étaient morts eux aussi.

 

À Chambéry, c’était toute une ville, toute une région et bien au-delà qui accompagnaient Marie pour son dernier voyage. Devant le parvis de la cathédrale Saint-François-de-Sales, la foule était dense. À l’arrivée du corbillard, les reniflements et les sanglots jouaient le désaccord avec la tonalité aigüe du tintement des cloches.

Tous, à cet instant, tentaient de se remémorer avec fierté les prouesses de leur athlète sans qu’ils ne puissent occulter la dure réalité et le peu qu’il restait d’elle dans ce cercueil bien trop grand pour n’accueillir qu’une tête.

 

Puis les semaines et les mois passèrent à la lenteur du chagrin. La peine prenait doucement ses distances, au profit de la haine. Une haine envers ce sadique. Ce bourreau qui sévissait depuis deux ans. La sportive médaillée avait péri, comme les autres, sous les mains d’un fou. Un fou qui rôdait dans la vallée et qui ne s’arrêterait pas.

Le psychiatre, telle une Pythie, l’avait prédit et ce nouveau cas confirmait malheureusement son sinistre présage. Le dossier s’épaississait jusqu’à en devenir opaque. Il semblait n’avoir ni fin ni issue. Le psychopathe, toujours non identifié, risquait à tout moment de reprendre ses activités ignobles.

 

Quand trouveraient-ils enfin la paix ?

Axelle et Paul dans l’effondrement, les larmes et la colère, se le jurèrent. Ils allaient consacrer toute leur énergie à la découverte de la vérité.

Trouver le reste du corps de leur sœur pour honorer sa mémoire.
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Flash-back odieux
Say it ain’t so – remastered 2017 – Murray Head

Chez elle, Axelle a réorganisé son bureau.

De jour, elle joue les journalistes assidues et motivées, même si les faits divers qui lui sont relégués sont peu passionnants. La nuit, elle planche sur le dossier de sa sœur, bien décidée à démasquer le meurtrier et retrouver le corps disparu.

Fred vient de plus en plus régulièrement passer la nuit avec elle. Il la réconforte et multiplie les attentions à son égard pour alléger sa tristesse. Ses sourcils froncés disent toute son inquiétude pour elle et sa famille.

Au fond d’une armoire verrouillée, elle dissimule des centaines de post-it, des photos épinglées, des noms, des tracés de localisation, des bornages. Elle ne souhaite pas que son amoureux ait connaissance qu’elle et Paul poursuivent leur enquête en parallèle. Une source supplémentaire de tourment pour lui.

 

Cette disparition violente faisait souffrir toute sa famille du lever au coucher, enfin, pour ceux d’entre eux qui réussissaient à trouver un peu de répit dans le sommeil. Une gangrène de douleur grignotait leur cerveau jusqu’à gripper leurs connexions neuronales.

Devant l’absence de Marie, ils avaient compté les secondes, puis les secondes étaient devenues des minutes, et les heures des semaines. Un gouffre s’était ouvert sous leurs pieds à la réception de la lettre du criminel.

Les mois s’étaient ensuite enchaînés, et la sombritude avait envahi tout leur être.

Dans des nuits qui ne cédaient pas face à l’aube, sans relâche, la journaliste, les cernes noirs, le teint blafard, réétudiait les pistes sans négliger celles fermées par les enquêteurs.

La tâche était rude.

À bout de forces, il lui arrivait de tomber d’épuisement devant son ordinateur, tête sur les bras repliés. Et quand Morphée la prenait enfin dans un sommeil agité, Axelle se réveillait en larmes, hantée par des flash-back odieux.
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Figure d’exception
Foule sentimentale – Alain Souchon

J’aimerais à présent évoquer mon environnement familial.

 

Mon père était médecin militaire. Nous habitions une belle maison à Bourg-Saint-Maurice. L’homme gagnait bien sa vie, suffisamment pour offrir le luxe à Mère de ne pas travailler et de se consacrer tout entière à notre éducation.

J’avais un jardin, une balançoire, des feutres de couleur, de jolis cahiers pour faire des dessins, des vacances au bord de la mer.

Si je jouissais d’un cadre de vie cossu et bourgeois, il n’en restait pas moins que le ventre qui m’avait mis au monde me haïssait. Ce détail n’était d’ailleurs pas un secret pour mon géniteur qui esquivait les conflits, abdiquant systématiquement face à elle.

Un lâche…

Les événements qui suivirent me confortèrent dans ce jugement. Il ne voulait pas d’histoire. Il veillait à la paix dans son ménage. Mère régnait en maître et père se laissait aller à des compromissions mais restait toujours attentif à ma protection.

Au fil du temps, l’attitude de mon père changeât. Je les entendais, lorsqu’ils parlaient en aparté. Dans leurs conciliabules nocturnes, elle insistait, ne cessait de répéter que j’étais mauvais. Pour elle, j’incarnais le Mal, pur.

Mère commençait à me craindre. Et de vous à moi, ce n’était pas une sensation désagréable.



Toi, Mère, tu l’as tout de suite compris, n’est-ce pas ? Dès le plus jeune âge, il me fallait assouvir mes pulsions de mort. Bien sûr que tu te souviens du chat du voisin ! La bête miaulait du matin au soir et nous bastonnait les oreilles. L’événement fit le tour du quartier, éveillant d’emblée tes soupçons. Toi, et toi seule avais remarqué le morceau de poisson que j’avais chipé dans le frigo. Je l’ai appâté. L’animal s’est approché, confiant. J’ai réussi à lui crever un œil avec mon compas d’école. Toi, toi seule n’avais aucun doute, lorsque, dans un élan brusque, tu as remonté les manches de mon sweat-shirt, révélant des griffures profondes sur mon bras. Les suites de ses consultations chez le vétérinaire furent vaines. Le félin mourut quelques jours plus tard.

Et vous savez quoi ? Mère, cette charogne, voyait juste.

Je lui faisais peur et ses crises de nerfs de plus en plus fréquentes viraient à l’hystérie. Las, mon père s’était fait retourner le cerveau. Il avait fini par capituler face à tant de conviction. Après tout, c’était elle qui s’occupait de nous.

Elle ressassait sans fin certains de mes agissements et je continuais à être son souffre-douleur devant un père inerte. Le médecin militaire qu’il était se tenait, tant dans sa vie personnelle que professionnelle, droit comme la justice. Le malheureux était sous l’emprise d’une maniaquerie à la limite du toc.

Femme au foyer, Mère passait son temps à briquer la maison, seule contrainte à laquelle elle daignait se plier.

J’ai hérité de mon père cette obsession. La peur de la crasse, de la poussière. En dehors de mes activités criminelles, je m’épuise à nettoyer mon habitation, dans les moindres recoins. J’y consacre plusieurs heures par jour.

Bref, passons, je ne suis pas là pour vous parler de mon ménage. N’est-ce pas ?



J’ai donc eu une enfance heureuse. Si, si, je vous l’assure.



N’est-ce pas, Mère ?

Je vous vois ricaner en coin, lèvres soulevées dans une posture sardonique. C’est parce que vous suivez ici les schémas habituels. Pourquoi faut-il toujours dans l’esprit collectif que les tueurs en série, j’entends ici, les meurtriers de ma trempe, aient tous subi des violences ?

Et il faudrait en plus que notre physique trahisse par des traits grossiers et inesthétiques notre propension à tuer.

Désolé de vous décevoir mais sur ces deux points je fais alors figure d’exception.
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À côté de quelque chose

Devant elle, des pages et des pages d’auditions, des photos et des rapports d’autopsie. En consultant la copie de l’album qui répertoriait les vêtements et les couronnes des victimes, son esprit s’évade et elle se remémore l’intégralité de leur enquête. Besson, un type violent aux antécédents judiciaires avérés, puis le maître chanteur, Durand.

Paul et elle s’étaient mis en danger, à chaque fois, au-delà du raisonnable.

Au final, leur quête n’avait mené à rien. Résultat des courses, le verdict leur restait encore en travers de la gorge. Tant d’espoirs s’étaient envolés malgré leur hargne et leur détermination à faire éclater la vérité.

La réalité les avait mis face à un col infranchissable.

Des nuits blanches à ressasser cette histoire, à pleurer en pensant à leur pauvre sœur. Imaginer tout ce qu’elle avait subi avant d’expirer.

Un pur cauchemar.

 

Contrairement aux flics, Axelle laissait parler son instinct. Son flair, ses réflexes d’investigation et son implication personnelle la plaçaient en première ligne dans la résolution de ce dossier.

Axelle se recentre sur les clichés de l’autopsie où chaque élément, même le plus insignifiant, retrouvé sur les lieux avait été shooté méticuleusement.

Elle reste bloquée sur cette robe de mariée revêtue par Sandrine.

Quelque chose la dérange.

Pourquoi cette tenue d’apparat lui évoque-t-elle quelque chose ?

Elle l’a déjà vue.

Mais où ?

Ses souvenirs lui font défaut et elle enrage de ne pouvoir recouvrer la mémoire.

Un détail. Le style de la robe n’est plus au goût du jour. Axelle, loin d’être une pro des dernières tendances de la mode, se replonge dans les archives « style » du journal. La coupe et les détails : dentelles imposantes, satin étincelant, volume exagéré à la taille, toutes les caractéristiques collent aux codes vestimentaires des mariées au début des années 1990.

 

Quelle que soit son année de confection, pourquoi cette robe festive sur Sandrine ? Et pourquoi sur elle uniquement ? La vêtir ainsi avait forcément un sens. Alors, quel pouvait bien être le message du tueur ? Tout cela convergeait vers un lien particulier entre le meurtrier et cette victime.

Les clichés sont difficiles à regarder. Ce bas-ventre vidé en totalité et cette tête encore maquillée et coiffée de cette couronne de malheur fixée au crâne de manière abjecte. Mais Sandrine n’était que la deuxième dépouille.

Alors, faisait-elle fausse route depuis le départ ?

Dans les crimes sériels, la première victime était souvent l’élément fondamental, le levier crucial dans l’élucidation.

Axelle en est certaine, tous sont passés à côté.

 

Reprendre tout depuis le début, là est la clé.

Retour sur Nathalie Préjean.
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Personne ne me l’a jamais demandé

Au volant, dans le vieux quartier de Chambéry, Axelle enchaîne les petites rues étroites. Les bâtiments, d’inspiration piémontaise avec leur trompe-l’œil, leurs ferronneries alambiquées, des façades parfois flanquées de sculpture, s’alignent de part et d’autre. Un quartier ancien, charmant à bien des égards mais entaché du crime de Nathalie Préjean.

 

À son domicile, les flics avaient tout passé au crible : empreintes, BlueStar. Rien. Ils avaient multiplié le porte-à-porte, interrogé des dizaines de voisins, témoins potentiels. Ballon. Personne n’avait rien vu, rien entendu.

Bien que cela ne constituât qu’une infime possibilité, elle était convaincue que les flics avaient « raté une marche ».

Dans son acharnement à dénouer ce dossier, Axelle mise sur le coup de chance.

 

La petite maison de ville dont Nathalie était locataire donne sur une ruelle sombre et étroite. Elle fait grise mine aux côtés d’un immeuble ancien de grand standing.

Triste et mal entretenu, le bâtiment respire la misère.

Le crépi s’effrite et les volets, inexorablement happés par la gravité, s’accrochent tant bien que mal à la façade.

Au N°24, elle toque. La porte s’entrouvre sur un gars méfiant, la trentaine. Le nouvel occupant. L’intérieur délivre une odeur de shit prégnante, mêlée à celle de la bière. Devant des yeux floutés par la beuh, elle se présente. Elle est journaliste en charge du dossier des têtes couronnées et cherche à recueillir de nouvelles informations.

Sait-il quelque chose ?

D’emblée, le type la rembarre sèchement. Il n’est là que depuis quelques semaines. Il ne veut pas entendre parler de cette histoire et, sur cette déclaration lapidaire, lui claque la porte au nez.

Merde.

Axelle se retourne et observe les alentours. Tête levée, elle fait un 360 sur elle-même pour étudier la topographie des lieux. Au-dessus d’elle, en léger contre-haut, une petite maison ancienne au crépi beige ou gris sale, sans qu’elle ne puisse trancher sur la couleur exacte d’origine. Seule une grande baie vitrée récente et moderne, donnant sur un balcon, dénote. L’ouverture plonge directement sur l’immeuble de Préjean et le voilage vient de bouger.

Piquée par la curiosité, la journaliste décide de s’y rendre. Devant la porte, un paillasson accueille le visiteur d’un Welcome home usé. Elle sonne.

Ça râle derrière la porte en PVC.

L’entrebâilleur en acier dévoile, à travers une maigre ouverture, une très jeune femme en jogging. Vingt-deux ans, vingt-cinq ans, maximum. Une allure négligée, des vêtements trop larges, des cheveux en pagaille, d’anciennes marques d’acné sur le visage… Et ces cernes noirs sous ces yeux sur lesquels Axelle se focalise. Elle a les mêmes. Ceux des nuits sans fin à remuer, à cogiter, à tourner en rond comme un animal pris au piège.

Derrière elle, les pleurs d’un petit résonnent. La mère a le visage crispé. Elle n’est pas la bienvenue.

— Oui ? C’est pour quoi ? crache-t-elle sans amabilité.

— Bonjour. Excusez-moi de vous déranger. Je suis journaliste aux Nouvelles du Dauphiné. Je travaille sur les meurtres et les couronnes d’edelweiss. J’imagine que vous en avez entendu parler ?

— Comme tout le monde, oui.

Le ton et l’attitude sifflent aussi violemment qu’un coup de fouet. La femme ne souhaite pas s’étendre. Elle semble tendue.

Toujours sur le pas de la porte, Axelle enchaîne.

— Désolée. Je n’arrive sans doute pas au bon moment mais j’ai remarqué que votre baie vitrée donnait sur l’ancienne adresse de Nathalie Préjean, la première victime. Alors je me demandais si par hasard vous la connaissiez ?

— Pas du tout, répond-elle sur la défensive.

— D’accord. Je sais que cela remonte à loin mais à tout hasard, auriez-vous remarqué quelque chose fin avril, début mai 2022 ?

— Dites donc, ça fait loin tout ça, ricane-t-elle.

— Je sais. J’en suis navrée mais nous avons eu quatre meurtres. Ce n’est pas rien. Je cherche des informations. Tout ce qui pourrait aider à résoudre cette sale affaire.

La femme hésite. Il est déjà 16 heures passées et elle va rater la fin de son téléfilm sur TF1. Et son gosse qui ne cesse de brailler en arrière-plan. Ça lui vrille les oreilles.

À contrecœur, elle embraye.

— Montrez-moi votre carte de journaliste. J’ai pas pour habitude de faire entrer n’importe qui chez moi.

Espoir…

La journaliste s’exécute et lui met sa carte sous le nez. La fille la fixe puis chausse ses lunettes accrochées à une chaîne dorée qui pend sur sa poitrine.

Ses yeux naviguent entre la photo et le visage de sa visiteuse.

— Dites donc, Montay… Montay… vous ne seriez pas la sœur de la dernière victime ?!

— Oui. Marie était ma sœur.

Convaincue, elle décroche la sécurité et ouvre la porte.

— Mon Dieu allez, entrez. Mais enlevez vos chaussures, ordonne-t-elle. Je viens de passer la serpillière. Je vous sers un verre ?

Axelle sourit.

— Eh bien, c’est un peu trop tôt pour moi mais je vous accompagne si cela vous fait plaisir.

Elle se fait rapidement le topo de la vie de cette femme. Très jeune, trop jeune pour avoir déjà un mouflet. Pas de travail, un univers rétréci qui gravite en satellite autour de cet enfant.

Axelle s’installe sur un fauteuil en simili cuir bas de gamme. L’intérieur s’évertue à en « jeter ». Mais la décoration, dans un pseudo-design de mauvaise facture, délivre, pour un œil averti, la triste réalité du semblant.

Elle veut la mettre en confiance et démarre une conversation banale.

— Vous habitez ici depuis longtemps ?

— Depuis presque trois ans. C’est ma maison. J’ai de la chance. Elle appartenait à mes grands-parents, lance-t-elle depuis la cuisine.

 

Elle devine. Cette baraque, c’est son carré d’as. À côté de ça, c’est la misère et les fins de mois difficiles. Son compagnon ne doit pas rouler sur l’or.

La fille revient avec deux bières fraîches, son gamin coincé sur son flanc. Le gosse a un rhume et sa morve dégouline de ses deux narines, le visage baigné de larmes. À vue de nez, il n’a pas deux ans.

Axelle démarre sur des banalités.

— Il est mignon.

— Mouais. Mais il chiale toute la journée. Je deviens dingue, commente-t-elle.

L’enfant suspendu dans le vide à son coude, elle décapsule les deux bouteilles avec dextérité.

L’habitude, sûrement.

— Quel âge ?

— Un an et demi. Me tarde de le mettre à l’école. J’en peux plus…

— Oui, je comprends, les enfants, c’est pas toujours facile.

— C’est ça, répond-elle sur un ton froid dénué de toute émotion.

Même si la journaliste plaint cette mère, elle n’a pas le temps de s’épancher sur ses difficultés quotidiennes. Impatiente, elle revient à l’objet de sa visite.

— J’ai bien conscience que cette histoire remonte à loin mais auriez-vous remarqué à l’époque quelque chose d’inhabituel ?

— Peut-être bien, répond la femme de manière sibylline. Mais si vous écrivez un article je ne veux pas être citée. C’est en off tout ça. C’est clair ?

— Parfaitement. Je vous écoute.

— Ben, Léo, c’est lui, répond-elle, l’index pointé sur le gamin qu’elle a flanqué sur le carrelage et qui gît accroupi aux pieds de sa mère, le regard suppliant tourné vers elle. Il est né le 15 avril 2022. J’ai passé des nuits et des nuits debout à lui donner le bib. Ça, c’est sûr, c’est pas mon bonhomme qui aurait pris la relève. Un bon à rien celui-là. Encore un, grimace-t-elle. Bref, il avait pas plus de deux semaines et j’avais le biberon en main. Je regardais par la fenêtre. J’essayais de m’évader.

— Oui, j’imagine qu’après un accouchement les nuits devaient être courtes, enchaîne Axelle, faussement empathique pour l’encourager à poursuivre.

— C’est ça… Je me souviens plus ni de l’heure ni du jour. En tout cas c’est sûr, c’était fin avril, il faisait nuit noire. C’était très tard dans la nuit. J’ai vu une grosse voiture blanche qui stationnait dans la rue en bas. Ça, j’en suis certaine, c’était pas une voiture du quartier. Je ne l’avais jamais vue auparavant.

Axelle sent des picotements dans la nuque. De celles annonciatrices d’une information de premier ordre.

— Avez-vous une idée de la marque ?

— Je suis pas calée en modèle de voiture. Mais c’était une grosse bagnole, un SUV blanc. Genre 4 × 4.

— Avez-vous vu le conducteur ou la conductrice ?

— Non, le réverbère en dessous ne marchait plus depuis des mois à cette époque. Tout ce que je peux dire c’est que vu sa corpulence, c’était un gars. J’ai pas de doute là-dessus. Il stationnait au volant. Il semblait attendre quelqu’un.

— Que s’est-il passé ensuite ?

— Une autre voiture s’est garée. C’était une femme. Est-ce que c’était la petite Préjean ? J’en sais rien. Le mec est sorti de sa voiture. Il y a eu une bousculade. La fille avait l’air pompette. Il l’a soutenue et l’a fait monter dans sa voiture. Ensuite il est parti. Moi, je ne m’occupe pas des problèmes de couple des autres.

— Bien sûr… bien sûr ! rétorque Axelle qui bout en elle-même.

Espèce de menteuse, tu connais toutes les allées et venues de tes voisins.

— J’imagine que vous n’avez pas noté la plaque d’immatriculation.

— La bonne blague ! Vous me prenez pour Colombo ? Comme si, avec mon mouflet dans les bras, j’avais un carnet et un stylo. Et puis pourquoi aurais-je noté ? Ça ressemblait à une dispute de couple. Fin de l’histoire.

— OK. Mais auriez-vous remarqué un détail ?

— Non.

— Réfléchissez, c’est important.

La femme reprend une gorgée de bière, direct au goulot, après avoir sermonné l’enfant qui gémit, le regard baigné de larmes, le nez débordant, tourné vers sa mère.

Elle hésite.

— Peut-être bien. Mais ça me rapporte quoi à moi ?

OK, les choses sont claires. La journaliste ouvre son portefeuille et sort un billet.

— Ça vous va ? C’est tout ce que j’ai sur moi.

À peine a-t-elle fini sa phrase qu’une main surgit, agrippe la coupure et la subtilise vitesse grand V.

— Y avait un autocollant sur la vitre arrière. Je l’ai vu parce que la voiture est passée sous le réverbère de gauche qui fonctionnait, lui.

— Continuez.

— Je sais pas si ça peut vous aider, mais je crois bien que c’était le logo de la station Valfréjus. Ça vous dit quelque chose ?

La journaliste se tend.

Encore une fois, tout convergeait vers cette station de ski, là où Marie avait été filmée pour la dernière fois et le point de chute d’Hanna Müller.

Elle se ressaisit, pose sa voix, contient une colère sourde.

— Vous rendez-vous compte qu’il s’agit d’un détail qui aurait pu orienter les enquêteurs ? Pourquoi n’avoir jamais rien dit à la police ?

— Qu’est-ce que vous croyez ? J’ai bien assez à faire ici avec mon gamin et mon mec qui n’en fout pas une. Et puis, de toute façon, personne ne me l’a jamais demandé.
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Dans un épuisement absolu

Axelle, au journal, traite un dossier peu passionnant.

Dans la banlieue de Grenoble, un coup de fusil avait blessé un homme de soixante-cinq ans. Conflit de voisinage. L’agresseur en pétard était du bon côté de la gâchette, pas la victime. Les plombs à l’abdomen avaient causé des dégâts mais le type s’en sortirait. Bref, sur ce fait divers, il n’y avait pas de quoi en écrire des tartines.

Devant son ordinateur, la fatigue la rattrape et ses yeux se ferment. Elle s’assoupit et sa tête bascule vers l’avant lorsque son fixe sonne et la réveille brusquement. Le standard lui passe une communication.

— Sale pute ! T’avais promis que mon nom sortirait pas. Tu fous le bordel dans ma vie. Les flics m’ont convoquée ce matin. Je me suis pris une rouste par mon mec. Comme si ma vie n’était déjà pas assez compliquée.

La fille beugle tellement au téléphone que les collègues d’Axelle à ses côtés ne peuvent se soustraire aux insultes.

— Eh bien peut-être que ma sœur serait encore en vie si tu avais révélé cet élément à la police bien avant ! Sale conne ! rugit la journaliste avant de raccrocher brutalement le combiné.

Évidemment l’escarmouche, aussi vite que le téléphone arabe, avait déferlé dans l’open space pour finir sa course dans le bureau de Flumet.

En fin de journée, la rédaction quasi vidée, Axelle plie ses affaires.

Des pas feutrés sur la moquette et son rédacteur en chef se plante en silence devant elle. Les yeux noirs et les poings sur les hanches.

L’inutilité de la parole.

Un simple mouvement du menton en direction de son bureau lui signifie une convocation express.

— Nom de Dieu ! Est-ce que tu vas arrêter de fouiner de ton côté ! C’est dur, mais tu dois passer à autre chose. Concentre-toi sur ton boulot et l’actualité. Merde quoi ! Tu négliges tes enquêtes depuis plusieurs mois. Et puis, ta mine de rat crevé, y a urgence ! Fais quelque chose. Je te somme de prendre de longues vacances.

— Mais j’ai des choses sur le feu, des dossiers.

— Te fous pas de ma gueule ! éructe-t-il. DÈS DEMAIIIN ! Je veux plus te voir pendant au moins trois semaines. Par contre, tu rentres en pleine forme et avec la niaque. EXÉCUTION !

 

 

À peine pose-t-elle un pied dans son appartement que Fred débarque, fumasse. Il la serre fort par le bras. Ses yeux ont la couleur de la tempête.

— BORDEL ! Qu’est ce qui t’a pris d’aller interroger cette femme ? hurle Fred, hors de lui.

— Je te signale qu’elle m’a donné des indications. Merde quoi ! Vous ne l’avez jamais interrogée lors de vos porte-à-porte. Elle a vu quelque chose et m’a donné un détail. Un autocollant Valfréjus sur un SUV blanc. Ai-je besoin de te rafraîchir la mémoire ? Ce modèle de bagnole correspond à celle qui est sortie du parking du Cube, le soir où Marie s’est volatilisée.

— Ah oui ? Bravo Serpico ! Et on fait quoi avec ça ? La moitié des gens ici affichent sur leurs caisses les logos des stations de ski environnantes. Et puis, pour ton info, ma chère, la femme s’est rétractée. Selon ses termes, tu lui as mis la pression avec tes questions. Elle affirme t’avoir raconté des salades pour se débarrasser de toi.

— N’importe quoi ! Alors quoi, vous n’allez pas bouger ? Faire des vérifs ? s’emporte-t-elle.

— J’ai pas dit ça. Mais laisse-nous faire notre job, Ax, exige-t-il, l’index pointé sur elle. Là, tu nous compliques les choses !

— Ah oui, en fait, C’EST ÇA ? TU VEUX QUE JE CAPITULE ? QUE JE LAISSE TOMBER MARIE ? rugit-elle en proie à l’hystérie avant de s’effondrer à genoux dans une explosion de larmes et de douleur. Ma sœur est morte dans d’atroces conditions putain ! MARIE EST MORTE ! MORTE ! On lui a coupé la tête ! LA TÊTE, BORDEL ! Je suis là comme une conne. Seule d’elle. Amputée. Ma sœur me manque. Tellement, geint-elle, une nouvelle fois submergée par les larmes, se balançant d’avant en arrière, telle une possédée. Et moi, je suis épuisée à essayer de retrouver le coupable. Fred, regarde-moi ! Je n’ai plus que la peau sur les os ! Je ne mange plus, je ne dors plus ! Tu comprends ?!

Devant ce déferlement de souffrance, Fred est démuni. Comment réagir ? Puis, dans un élan, il tombe à genoux à ses côtés et l’enserre de ses bras.

— Axelle. Moi aussi, je suis dévasté mais je suis là pour toi. Et je te jure qu’on continue à enquêter. On va s’en sortir, tous les deux. Je vais m’occuper de toi.

— Non. Je n’ai plus la force, Fred ! Trop d’émotions me bouleversent. Je suis à bout. Ensemble, c’est trop pour le moment. Je suis désolée.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? interroge-t-il soudain le cœur battant.

— J’ai besoin d’être seule, Fred. J’ai besoin de partir… Il faut qu’on fasse un break.

— Fais pas ça, Ax. S’il te plaît. J’ai besoin de toi, moi aussi. À deux on est plus forts pour traverser ce décès sordide.

Les larmes d’Axelle jaillissent en torrent et sa main, d’instinct, vient serrer le bras amoureux enroulé autour de ses hanches.

— Fred, si tu m’aimes, je t’en supplie, laisse-moi du temps. Sinon, je n’y arriverai pas.

— Ax, ton état psychologique et physique m’inquiète fortement. Mais si c’est vraiment ce que tu souhaites, alors je le respecte, parvient-il à dire malgré l’étau qui broie sa gorge. Je n’ai qu’une seule condition, soigne-toi, et ne coupe pas les ponts avec moi, je t’en prie, assène-t-il en l’embrassant sur la joue longuement avant de tourner les talons et de fermer la porte d’entrée derrière lui.

Le silence.

Axelle ne sait plus où elle en est. La mort de sa sœur aura-t-elle raison d’elle ?

Ses joues sont encore ruisselantes lorsque la rage s’empare d’elle et elle envoie valser sa sacoche professionnelle sur le canapé.

Elle a besoin d’un remontant et jette son dévolu sur un Lagavulin seize ans d’âge puis, machinalement, allume la télé.

Besoin de se vider la tête.

Les heures passent et la bouteille se vide, les yeux hagards et vides face aux programmes de la nuit et aux rediffusions, jusqu’au petit matin avant qu’elle ne s’évanouisse, ivre et dans un épuisement absolu.
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À quelques mètres

Tout convergeait vers Valfréjus. Le dernier tournage de sa sœur, ses entraînements de speed riding, Hanna Müller et ce maigre détail : cet autocollant au logo de la station.

Elle n’avait pas grand-chose à se mettre sous la dent à part ce faisceau d’indices, qui pouvaient très bien se révéler n’être que des coïncidences.

Pourtant, tout lui intimait de creuser en direction du « nid d’aigle », comme les habitués l’appelaient.

Dès le lendemain de sa mise à pied, par Flumet, et encore bouleversée par sa rupture temporaire avec Fred, elle réserve un stage de speed riding et trois semaines de location. Un petit deux pièces exigu, d’une banalité à se pendre, au quatrième étage d’un immeuble lambda situé au cœur de la station.

Dégagée de toutes obligations professionnelles, ce laps de temps lui donnera l’opportunité d’investiguer en altitude. Hors vacances scolaires, la station ne compte que des saisonniers, des pros de la glisse et quelques rares touristes.

Il lui sera plus aisé de s’infiltrer dans le cercle des habitués. Faire partie des stagiaires de Franky, le pro de cette discipline, lui donnait un avantage supplémentaire. Celui de se fondre dans la masse et de partager le quotidien des montagnards. Comprendre les affinités, les inimitiés des uns et des autres, leurs parcours et, surtout, glaner toute information susceptible de l’aiguiller sur la piste du tueur.

Ses résultats sont incertains. Seul son instinct la guide et lui donne de l’espoir. C’est l’occasion unique mais dangereuse de côtoyer le prédateur et de le démasquer.

À un peu plus d’une heure de route de chez elle, elle va mêler le plaisir sportif à l’avancée de son enquête.

L’occasion pour la journaliste, passionnée de glisse, de se perfectionner dans cette discipline.

 

Là-haut, elle va devoir rester incognito. Personne ne doit la reconnaître.

Certes, depuis la découverte de la tête de sa sœur, Axelle s’est physiquement métamorphosée. Allégée de six kilos, son visage s’est émacié et sa silhouette paraît si frêle dans ses vêtements devenus bien trop grands. Mais elle doit aller plus loin dans sa transformation et un nouveau look s’impose. Après un passage chez le coiffeur, ses longues mèches blondes et bouclées tombent en masse sur le carrelage de ce salon de coiffure qu’elle a choisi au hasard, au risque de se retrouver défigurée. Mais quelle importance au regard de sa quête ?

La coiffeuse n’est pas si mauvaise. Axelle arbore désormais une coupe très courte, à la garçonne. La teinture, noir corbeau, lui donne un petit air de Sharleen Spiteri, la chanteuse du groupe Texas. Ce côté pop rock lui plaît mais souligne encore davantage la maigreur de son visage, et ses lèvres, autrefois charnues, avaient perdu tout leur jus.

Elle passe également chez l’opticien pour acheter une paire de lunettes dépourvues de toute correction.

Dans la glace, avant de plier bagage, elle s’observe.

Quelqu’un serait-il susceptible de l’identifier ? En effet, lors des funérailles de Marie, caméras et photographes venus de toute la France avaient pris des photos à la sortie de l’église, au moment des condoléances. Alors, tous ceux qui s’intéressaient de près ou de loin à ce fait divers indigeste connaissaient le visage de chaque membre de la famille.

Face, profil droit, gauche, elle s’observe sous toutes les coutures devant la glace, scrutant le moindre détail. Elle-même a du mal à se reconnaître.

Optimiste et résolue, elle jette son sac à dos dans le coffre de sa voiture. Un paquetage composé essentiellement de vêtements de sport adaptés aux conditions climatiques extrêmes.

Direction la station.

Là-bas, elle sera Amélie Destrée. C’est d’ailleurs sous ce nom qu’elle a réservé son stage et sa location. Nouveau look, nouvelle identité.

Une véritable journaliste, version flic infiltré.

 

 

— Amélie ! Vire à droite !… Voilà, c’est impeccable ! annonce au talkie-walkie Franky, l’instructeur de speed riding.

Cela fait déjà une semaine qu’elle partage cette adrénaline puissante avec une dizaine de pratiquants.

 

Après son décollage et sa performance réussie, la journaliste s’occupe de son matériel. Chaque geste est important. Sur la piste, la moindre faute de carre peut être fatale et, en l’air, la maîtrise de la voile face au vent est primordiale. Une question de vie ou de mort. Une seconde d’inattention et, voile en vrille, le premier rocher acéré validera votre trépas.

Il est 16 h 30, un quartier de lune pointe à l’horizon. Quelques flocons s’invitent.

Tous sont éreintés par cette journée intense. À Punta Bagna, au point culminant de la station, la température frôle les moins quinze degrés.

Vêtements transpirants et sourcils gelés, les stagiaires s’affairent et rangent leur matériel avant de redescendre.

Aujourd’hui, pour tous, c’est la fin de la semaine de stage. Franky, leur moniteur, veut fêter ça.

— Rendez-vous à La Cabane ! lance-t-il à la cantonade aux participants, concentrés sur le rangement de leurs voiles.

D’un mouvement collectif, le groupe opine. Ils ont hâte de décompresser et de se mettre au chaud.

 

La Cabane, le QG incontournable des fins de journée.

Ici, les bars sont rares. Valfréjus est au bout de la montagne. Un cul-de-sac. Au-delà, rien d’autre que des épineux en rang serré et une roche blanche affûtée, aux dénivelés à vif qui lui vaut le surnom du « nid d’aigle ». Un pseudonyme peu flatteur en référence à la Kehlsteinhaus, surnommée du même nom, refuge de Hitler dans les Alpes bavaroises.

Dans ces hauteurs, Axelle cherche un mec du « cru » et cela fait un paquet de suspects.

En première ligne, ceux qui vivent ici les trois quarts de l’année. Les saisonniers, les perchistes, les propriétaires de restaurants, les commerçants. Évidemment, Marie les avait côtoyés car cette station était son terrain de jeu quotidien depuis une dizaine d’années.

Et puis, il y avait Franky, celui qui avait formé sa sœur au speed riding et Chris, le roi de la grimpe. Ce guide de haute montagne avait un atout de taille, celui de connaître parfaitement chaque crevasse et chaque gouffre, autant de caches susceptibles de dissimuler des corps. Et aussi Tony, le barman avec lequel, de mémoire, Marie avait eu une aventure. Il y avait aussi celui que tout le monde surnommait affectueusement Bekers, diminutif de Berserkers1. Un montagnard pur jus, une figure emblématique de la station et de ses fêtes, aussi.

Elle avait rayé Adrien de sa liste suite à un appel de Fred.

Depuis qu’elle était partie, ils ne s’étaient pas appelés. Il avait voulu savoir où elle était, ayant trouvé son appartement vide. Elle n’avait pas répondu et avait senti dans sa voix qu’il en était affecté. Elle s’en voulait de lui faire du mal. La discussion s’était éternisée de manière laconique, puis il lui avait confié qu’Adrien avait été blanchi après une énième vérification de son emploi du temps. Elle avait clos la conversation par un « je t’aime » avant qu’il ne raccroche sans un mot.

Dans cette station aux trois quarts vide, les locaux se retrouvent régulièrement pour faire la fête et Axelle s’est laissé embarquer par la convivialité de cette joyeuse communauté. Elle a rapidement tissé des liens avec tous ceux qui animent ce huis clos à ciel ouvert.

Cette première semaine de stage lui a permis de se rapprocher de ces fous de glisse qui partagent la même soif d’altitude et de liberté. Au cœur de la nuit, lorsque la station est finalement endormie, elle sort en douce de son appartement et écume les petites rues givrées de blanc de la station. Elle passe au crible les parkings extérieurs enneigés, nettoyant d’un gant vif les plaques d’immatriculation et l’arrière des voitures. Elle cherche un 4 × 4 blanc qui arbore l’autocollant de la station.

Pour l’instant, chou blanc.

Le seul point positif est que personne ne semble l’avoir démasquée. Un changement de look efficace.

 

À l’extérieur du bar, les grandes baies vitrées, exposées face au vent, glacées, sont embuées de l’effervescence intérieure. L’ambiance bat son plein lorsque l’équipe des speed riders débarque dans le bar investi par toute une meute.

Passé la porte, une scène identique d’une soirée à l’autre, où chacun reste campé dans son rôle. Mêmes visages et attitudes, mêmes rires enivrés. Au-delà des vapeurs d’alcool, domine en note de tête le relent puissant de la bête. L’animal, libéré d’une chasse éprouvante, expire tout l’effort du jour dans l’odeur forte du cuir et du poil humide.

Elle joue, s’impose et passe de groupe en groupe et, entre deux tournées, pose des questions, s’informe.

Une atmosphère conviviale, soudée et festive.

 

Pourtant, cela ne fait aucun doute.

Dans ce décor épineux et glacé, et derrière les sourires, elle en est certaine, le tueur est là, à quelques mètres.



1. Chez les Vikings, guerrier-fauve qui entre dans une fureur sacrée le rendant surpuissant, capable d’exploits extraordinaires sur le champ de bataille.
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Dans le vide

Avant de redescendre dans la vallée et de reprendre son poste de journaliste au Dauphiné, il ne lui reste que deux semaines. Deux petites semaines pour démasquer le tueur.

Rien n’est moins sûr car, pour le moment, elle n’a détecté aucune personnalité bizarre ou étrange. Un comportement, une attitude qui laisseraient deviner un pervers dissimulé.

Alors quoi ? Si elle était parano ?

Si elle faisait fausse route dès le début ?

 

Aujourd’hui, samedi, c’est « relâche ». Les nouveaux stagiaires n’arriveront qu’en toute fin de journée pour être à pied d’œuvre le lendemain.

 

8 heures. Café noir fumant à la main, Axelle ouvre les rideaux et lance un regard à travers la fenêtre. La neige. Des flocons gros comme le pouce dansent en furie et un brouillard aussi épais qu’une toile cirée opaque, recouvre la station. Dehors, dans ce vide blanc, le ciel bas et gris joue le raccord parfait avec son âme brisée. C’est l’hiver en elle, tous les jours, quelle que soit la saison.

Elle se secoue, sort de sa mélancolie et s’équipe. Malgré les conditions climatiques peu propices, elle veut profiter de cette journée off pour skier. Rendez-vous est pris avec Paul. Ils se rejoindront au pied du téléski des Pigniers pour un pique-nique.

Selon leur plan, il évitera le centre de la station pour préserver la couverture d’Axelle. Car tout le monde sait qu’il est le frère, l’entraîneur et le coach de Marie.

La journaliste affronte les tourbillons blancs, chausse ses skis et se lance sur la piste verglacée. Elle commencera par Punta Bagna, le point culminant, avant de descendre pour rejoindre le plateau d’Arrondaz. Seuls les plus passionnés de glisse, à peine une dizaine de skieurs et de snowboardeurs sur l’ensemble du domaine, ont eu le courage d’affronter la violence des éléments.

Dans son sac à dos, leur pique-nique et des barres protéinées. Au gré des virages serrés, il est malmené par le rythme effréné qu’impose sa propriétaire. Axelle fonce, fend le blizzard sur une pente verglacée quasi déserte.

Vers midi, elle a déjà dévalé des dizaines de pistes et ses muscles réclament un répit. Ces descentes intenses ont dépensé en énergie l’intégralité de son petit-déjeuner.

Muscles en tension, Axelle se pose sur un gros rocher, point de rencontre avec Paul.

Derrière son masque, son regard contemple la montagne veloutée. La perspective est limitée, l’environnement ouateux se densifie encore et descend vers la vallée. Les crêtes sont cotonneuses et la température chute.

Axelle appelle.

— Qu’est-ce que tu fiches ? Je crève de faim.

— Tu es sur le rocher ?

— Oui. Je t’attends.

— Je suis sur le télésiège. J’arrive.

Quelques minutes plus tard, des skis crissent juste au-dessus d’elle. Paul plante son matériel et, en escalier, rejoint leur point de rencontre, en contrebas de la piste, à l’abri des regards, protégé par des branchages épineux qui ploient sous la neige.

— Sympa ton nouveau look ! lance-t-il dans un rire.

— Vraie métamorphose, hein ?

— Et Fred ? Des nouvelles depuis que tu lui as imposé un « break » ?

— Je vois que tu es déjà au courant. Oui, il m’a appelée, on se parle.

— OK. C’est bien.

Ils se restaurent à coups de dents voraces et Paul se réjouit de voir que sa sœur a retrouvé l’appétit. L’altitude semble lui être bénéfique. Elle paraît plus sereine et affiche une bien meilleure mine.

La bouche pleine, Paul interroge.

— Bon, tu me fais un débrief ? Ça fait déjà une semaine que tu es là. Tu en es où ? As-tu des soupçons sur un type en particulier ? J’espère que tu restes prudente.

— T’inquiète, je suis précautionneuse. Je fais toujours de multiples détours avant de rejoindre mon appartement et je vérifie systématiquement que je ne suis pas suivie. Et pour répondre à ta question, pour l’instant non. Je continue à me rencarder sur les mecs qui partagent mon quotidien. Je me focalise sur les locaux qui vivent ici à l’année.

— Visiblement tu n’as pas été identifiée sinon, le tueur aurait déjà essayé de t’éliminer. Ça ne peut être Franky. L’occasion était trop belle de t’envoyer dans le décor en détériorant ta voile.

— Oui, je sais. Je suis peut-être en train de me gourer du tout au tout. Comment vont François et Nadine ?

— J’ai déjeuné hier avec eux. Tu leur manques. Ils sont inquiets de ton absence et ne comprennent pas ton « exil ».

— Tu leur as raconté quoi ?

— Que tu avais besoin d’un temps pour toi. Comme décidé ensemble, je leur ai dit que tu étais à l’Alpe d’Huez.

— Parfait, conclut-elle dans une dernière bouchée.

Les minutes s’égrènent autour d’un blanc.

Axelle rompt le silence.

— Alors ? Prêt pour des descentes endiablées ? Je te préviens, l’altitude m’a donné une pêche d’enfer. Je suis sûre que je te gratte à la prochaine piste.

— Très drôle ! Tu n’auras pas de mérite avec mon genou toujours douloureux, surtout par ce froid.

— Chochotte ! l’asticote-t-elle en le bousculant d’un coup d’épaule.

 

Vers 16 h 30, il est temps de redescendre. Les remontées mécaniques vont bientôt fermer.

Avant de quitter sa sœur, Paul la serre fort dans ses bras, lui enjoignant de faire attention. Ils promettent de s’appeler demain soir, sauf urgence, évidemment.

Puis, skis aux pieds, Paul avale la pente en direction de la station et d’un parking excentré, précaution oblige.

 

Axelle rêve d’une dernière glisse et se dirige vers la cime de Punta Bagna. Plus d’une demi-heure de descente d’un seul tenant. Elle s’assoit sur le dernier télésiège avant la fermeture.

Elle est seule sur cette remontée mécanique vide qui l’emporte au plus haut. Le vent et la neige sont encore de la partie et les structures se balancent dans un grincement sinistre.

À peine s’éjecte-t-elle à l’arrivée que le télésiège s’arrête.

Fin de la journée.

Le froid l’entoure et l’obscurité s’installe doucement dans un silence absolu.

Axelle dévale et multiplie les virages. Le ruban blanc est à elle seule, un pur moment d’intimité avec la montagne. Elle en profite pour faire un peu de poudreuse en marge de la piste balisée.

Musique dans les oreilles, elle est sourde au bruit d’un engin motorisé qui s’approche. C’est alors qu’elle est brutalement percutée.

Sonnée, elle tombe.

Que fait ce bolide aussi haut sur les pistes ?

Elle arrache alors d’un geste brusque ses écouteurs au moment où le conducteur, équipé d’une combinaison intégrale et d’un casque noir à visière miroir, fonce sur elle. Elle s’expulse sur le côté pour éviter l’impact.

L’engin refait une courbe et revient sur sa cible. Le moteur ronfle, le conducteur fonce, gaz à fond. Il la charge de nouveau à une allure vertigineuse.

Axelle rechausse immédiatement et fuse en direction de la station pour échapper à son assaillant.

Mais, même à une vitesse déraisonnable, le scooter la rattrape. Derrière sa visière opaque, le conducteur, sûr de lui, debout au-dessus de sa selle, multiplie les lacets sur sa droite, l’obligeant à virer à l’extrémité de la piste pour la pousser au-delà des poteaux de balise. Elle comprend tout de suite la manœuvre.

Au-delà, c’est un ravin à pic où les rochers tranchants alternent avec des pinacées serrées. Autant d’obstacles meurtriers.

Le dernier virage du bolide finit par réussir son coup.

Ses skis déchaussent et fusent dans le vide tandis qu’elle dégringole à la verticale.







CONFIDENCES
Ses péchés

Avant de vous dévoiler mon subterfuge, il me faut revenir au départ.

Nathalie.

Dans ma voiture, je l’attendais au pied de sa maison. Adresse : 24 allée de Boigne dans le vieux Chambéry. Cette idiote était référencée sur les pages blanches. La rue était vide à cette heure de la nuit.



Tu t’es garée quasiment au pied de ton immeuble. Ton visage n’était que fureur. Je me doutais bien que Durieux t’avait fait des misères, ma pauvre chérie. Mais j’étais là, tout près de toi. J’allais t’aider à soulager tes souffrances. Un peu éméchée, tu es sortie de ta voiture et tu es tombée. L’alcool n’était pas fait pour toi, princesse. Tu as eu à peine le temps de me voir, lorsque, pour te soutenir de mes bras puissants, je suis sorti de l’ombre. Nous ne nous connaissions pas à l’époque. Mais les jours qui suivirent nous avons eu pleinement le temps de nous apprécier. N’est-ce pas ?

Un seul coup de taser plaqué sur son cou fut suffisant pour la faire flancher. Je l’ai ensuite soutenue et je l’ai mise sur le siège passager. Aussi molle qu’une poupée de chiffon, ses jambes ne la portaient plus.

Franchement, cette pauvre fille fut une proie facile. Elle ne m’a servi au fond qu’à orienter les soupçons vers Durieux, mon ennemi juré.

Pour Sandrine, j’ai pris mon temps. Je la suivais depuis qu’elle avait emménagé avec ce Durieux.

Je vous livre un secret.



Mon amour, tu l’ignorais, évidemment, mais j’avais depuis longtemps téléchargé un traceur dans ton téléphone. Même à distance, je savais toujours précisément où tu étais.

Bien sûr que j’étais là le soir du samedi 14 mai, quand les ex-tourtereaux s’étaient retrouvés ! Durieux voulait « remettre le couvert ». Mais Sandrine ne l’entendait pas de cette oreille. Assis au fond de la salle, nez dans ma pression, je les avais en ligne de mire et assistais à leurs échanges venimeux.

Sandrine ne m’a même pas remarqué. La soirée ne s’était pas bien terminée.

Enfin pour moi, si !

Intérieurement, je riais à gorge déployée.

Cette rixe, et cette phrase : « Je te jure que je vais te planter » devant tout un parterre de témoins, c’était une aubaine incroyable.

À cet instant, j’ai béni cet enfoiré.

Je ne pouvais rêver d’une meilleure réplique dans le scénario construit minutieusement autour d’un piège implacable.

Il fallait que je m’organise car il était impératif que l’on retrouve Sandrine le dimanche 29 mai, le jour de la fête des mères.

Et Durieux qui pensait en être le père ! L’imbécile !

Je savais bien que Sandrine était enceinte de moi.

Non seulement elle m’avait quitté mais en plus, elle avait tué notre enfant.



Mon amour, il fallait que je t’absolve de tes péchés.
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Juste en bas

Le ressaut de roche fait à peine cinquante centimètres. Les maigres dimensions de cette plateforme de pierre située à quelques mètres en contrebas de la piste lui ont sauvé la peau. Mais ses pieds, alourdis de ses chaussures de ski, pendent dans le vide et l’entraînent vers le précipice.

Sonnée, casque fixé sur la tête, Axelle s’ébroue.

Juste au-dessus d’elle, le moteur de l’engin tourne toujours.

Les idées s’entrechoquent dans sa tête. Une certitude, elle ne s’est pas trompée. Le meurtrier est bien ici, en altitude, et il l’a démasquée.

À peine descendra-t-il de son véhicule qu’il va plonger son regard dans le ravin pour vérifier que sa dépouille gît au fond du gouffre.

 

Avant que le tueur ne réalise l’échec de sa funeste entreprise, elle se débarrasse de son équipement, jetant au plus loin son casque, ses lunettes et son blouson technique. L’équipement vole et atterrit dans un amas informe au fond de la gorge aux côtés de ses skis qui ont filé plus bas.

Elle se replie sur elle-même et se colle contre la paroi pour se soustraire à la vue de son assaillant. À quatre mètres au-dessus d’elle, le motard dégaine une lampe torche. Dans la pénombre, le faisceau lumineux vise la pente et balaye sans discontinuer le périmètre. Il opère des va-et-vient rapides. Elle espère être suffisamment dissimulée malgré le bout de ses chaussures qui déborde. Dans un ultime effort, elle se contorsionne, genoux ramassés contre son torse pour se camoufler davantage.

Après de multiples allées et venues au ras de la pente, la lampe vise plus loin et met en évidence ses équipements regroupés dans un tas informe, une centaine de mètres plus bas. L’amas volumineux de son attirail, stoppé à la faveur d’un arbre, et son casque qui émerge légèrement du tas, forment une masse suffisamment imposante pour laisser supposer la présence d’un corps.

La lampe s’éteint. Le subterfuge semble avoir fonctionné.Axelle perçoit alors le crissement de pas lourds dans la neige et le moteur se remet en action. Le conducteur de la motoneige détale, persuadé de son méfait.

La journaliste sent une coulée chaude dégringoler sur sa joue. Elle est blessée. Son cerveau s’échauffe. Deux options s’offrent à elle. Soit elle s’agrippe à la roche et remonte sur la piste au risque de se faire à nouveau repérer, soit elle tente une descente dangereuse et potentiellement mortelle dans le vide pour rejoindre la station en bas du précipice.

Elle choisit la deuxième option.

Ses chaussures de ski encore à ses pieds ne sont pas les accessoires les mieux adaptés pour descendre la pente en toute sécurité avec les nombreux rochers glissants. Elle détache la botte chaude de l’intérieur de ses chaussures et fait valser les coques dures au fond du trou noir. Ses chaussons la protégeront du froid et lui garantiront une sensibilité dans la plante des pieds pour détecter les obstacles. Elle se retourne, pliée sur elle-même. Dos au vide, agrippée au bord de cette protubérance, elle étend ses épaules au maximum. Centimètre par centimètre, elle laisse son corps peser, tente avec ses pieds de détecter une pierre sur laquelle elle pourra s’appuyer. Trop de rapidité risque de la faire glisser et de l’envoyer dans le décor sans pouvoir maîtriser sa chute.

Juste en-dessous, elle sent une racine. Délicatement, toujours agrippée à la roche, elle teste sa solidité avant d’y poser un pied, puis laisse peser son poids. Ça résiste.

Ventre collé à la paroi glacée, elle progresse lentement, tâtonne.

Là, un gros caillou. Elle s’appuie délicatement, aussi légère qu’un flocon. Si elle dérape ce ne sont ni ces branches sèches ni les épines de pin autour d’elle qui la sauveront. Elle fusera et finira le cou brisé contre un tronc.

Elle prend confiance.

Erreur.

Son pied droit dérape sur le verglas. Comme une luge, son corps dévale d’un seul tenant et son buste ripe sur les dents de scie rocheuses, les brindilles et les branchages. Un coup d’œil derrière elle la terrifie. Elle fonce tout droit vers le tronc puissant d’un mélèze.

Le choc est inéluctable.

Elle se démène, gesticule, tente de s’accrocher à tout, à n’importe quoi pour freiner et éviter l’impact. Mais rien à faire, elle glisse et se prépare à encaisser.

Un ultime réflexe, celui de protéger sa tête. Son corps n’est plus qu’une poupée de chiffon. C’est alors que se présente une large racine nerveuse qui émerge du névé. Sa main gauche se tend et se plante sur l’excroissance. Une grosse écharde de bois vient de se ficher dans sa main. S’échappe d’elle un cri de douleur. Malgré sa blessure et la souffrance, elle tient bon, le bras tendu à l’extrême, sa paume élargie d’un trait rouge carmin. Son corps pend dans le vide, juste à la verticale de l’arbre.

À l’aveugle, dos au précipice, ses jambes s’agitent, à la recherche d’un soutien. Elle tâtonne et finit par toucher une pierre anguleuse située en contrebas. Elle teste l’appui, ça résiste.

À vue de nez, elle est à deux mètres de hauteur de l’obstacle.

Axelle se laisse alors tomber, acceptant l’impact, inévitable.

Elle atterrit sur les nervures du tronc massif. Bloquée par l’arbre, et sauvée d’une dégringolade sans fin, elle peut enfin se retourner et faire face au dénivelé.

Sous les maigres rayons de lune, la journaliste constate, rassurée, que la déclivité s’est adoucie et, sous une altitude moindre, que la neige souple a remplacé le verglas.

Dos collé à la pente, et face au vide, elle perçoit enfin des petits points lumineux. La station est à ses pieds, presque.
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La curiosité est un vilain défaut

Malgré son nom d’emprunt et sa transformation physique, le tueur l’a identifiée, bien décidé à lui faire la peau.

Son cerveau mouline.

De quels indices dispose-t-elle ?

Il y a bien cet entretien avec la jeune mère de famille. Cette dernière lui avait livré une information lambda. « Vu sa corpulence, c’était un gars. » Cette affirmation voulait dire tout et n’importe quoi, d’autant qu’elle avait observé la scène de nuit. Les ombres, la fatigue suite à l’accouchement… Sauf que la distance entre sa maison et la rue de Nathalie Préjean était suffisamment importante pour qu’elle remarque ce détail physique. Cela signifiait quand même que l’homme était costaud et de grande taille.

Et alors ?

Pas de quoi la faire avancer réellement dans son enquête. Ici, la plupart des sportifs qui l’entourent sont musclés, assez grands et très campés.

Autre élément, un véhicule SUV blanc, celui qui avait collé Marie à la sortie du parking et l’autocollant Valfréjus remarqué par la jeune maman. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin. Malgré ses recherches dans la station, et même si d’autres véhicules portent le même autocollant, ils ne correspondent pas au modèle qu’elle recherche.

En revanche, elle dispose à présent d’un élément important. Le tueur possède une motoneige. Et ils ne sont pas nombreux à posséder ce moyen de transport idéal pour remonter rapidement les pentes enneigées. À sa connaissance, juste trois.

Franky, rien de moins que son instructeur. Si c’est lui, à la prochaine sortie de speed, il sera en mesure de réitérer son méfait. Un minuscule accroc dans sa voile et elle partira dans le décor. Qui pourrait l’accuser ? Tout le monde conclura à un banal accident. Casses multiples et accidents mortels sont malheureusement la contrepartie mortifère et régulière de ce sport extrême. L’envers du décor.

Bekers. Son surnom lui viendrait d’un acte de chasse victorieux. Une légende courait dans les hauteurs. Il aurait tué à mains nues un loup adulte alors qu’il n’avait que quinze ans. Mythomanie ou pas, ce pseudonyme lui seyait particulièrement bien et, compte tenu de sa stature, nul n’aurait osé émettre un doute sur la véracité de ses dires.

Le dernier qu’elle a pu identifier, c’est Chris, le guide professionnel de randonnée. Elle a déjà échangé avec lui à de nombreuses reprises sur sa passion de la montagne.

Leur corpulence respective pouvait également correspondre aux caractéristiques physiques, remarquées par la jeune mère. Bonus, chacun était propriétaire d’un chalet. En gros, ils cochaient tous les cases.

Sauf.

Sauf que leur véhicule ne collait pas à la description qu’en avaient donnée Emma et la mère de famille. Bref, seules certaines pièces du puzzle s’emboîtaient, sans pour autant lui permettre de résoudre ce jeu de piste.

 

Cette chasse lui a laissé des blessures à la main et le visage tuméfié. Elle hésite. Doit-elle se rendre à La Cabane, faire face à tous et dans le même temps informer le tueur qu’il a raté son coup ? Après quelques secondes d’atermoiements, sa combativité reprend le dessus.

Bien décidée à ne pas se terrer dans son appartement, Axelle se saisit de sa trousse de secours, un indispensable lorsque l’on pratique des sports à hauts risques. Elle dissimule au mieux ses blessures et confectionne un bandage sur sa main blessée. Le gros pansement sur sa tempe abîmée ne suffira pas à cacher les hématomes qui bleuissent déjà ses pommettes.

Peu importe.

Bien décidée à se confronter à son mystérieux adversaire, elle saisit son blouson et prend la direction du bar.

 

Dos au zinc, Franky, pinte à la main, alpague les habitués, des perchistes, des pisteurs.

— Quelqu’un a vu Amélie ? Demain on redémarre le stage mais j’ai pas de nouvelles d’elle ! interroge-t-il d’une voix sonore.

Tous font le même signe négatif de la tête en guise d’ignorance avant de se détourner.

La porte du café s’ouvre alors dans une volée de flocons et une silhouette couverte de neige fraîche s’engouffre. Axelle sent immédiatement les odeurs de bières pression, mêlées à celle des doudounes, embaumées des vapeurs de bédos fumés sur la terrasse et à celle de la sueur des sportifs…

Franky la vise d’emblée. Est-ce son imagination ou son visage tanné de trop de soleil et de vent vient de pâlir ? Il s’élance vers elle.

— Bon sang Amélie, qu’est-ce qui t’est arrivé ?

À sa vue, quelques piliers de bar, accoudés au comptoir, et surpris par sa mine, suspendent leurs lèvres à leurs verres.

La journaliste, toujours dans son rôle, ne se démonte pas et se met à rire.

Un rire forcé.

— Bah… Faute de carre tout à l’heure, j’ai voulu faire ma maligne. Eh bien, voilà le résultat !

— Ben, t’as une sale gueule. Raconte.

Axelle-Amélie explique alors ses péripéties. Comment elle s’est retrouvée en mauvaise posture alors que la piste était fermée. Pas de réseau. Bref, un accident sans gravité mais elle déplore la perte de son matériel qui a glissé au fond d’un ravin. Elle va devoir louer un nouvel équipement pour poursuivre son stage demain.

— Va chez Intersport de ma part. Ils te feront un prix. C’est des potes. Bon, je te commande un verre, c’est pour moi. Tu prends quoi ?

— J’avoue qu’un whisky me remettra sur pied. Merci !

— Banco !

Franky passe commande et paye la consommation. Il lui présente les nouveaux stagiaires tout juste arrivés de la vallée. Axelle trinque avec le collectif renouvelé et leur souhaite la bienvenue. Elle boit une gorgée, repose son verre sur le bar et se tourne vers ces visages inconnus, concentrés sur les étapes de leur formation.

Puis Franky informe le petit groupe des étapes de leur formation. Il fait un aparté en direction d’Amélie, valorisant sa dextérité dans la discipline. Elle est douée. Il compte sur elle pour démontrer l’efficacité de ses cours aux nouveaux venus.

L’instructeur, bière à la main, au centre de ses adeptes, dérive ensuite sur des anecdotes de speed qu’elle a déjà entendues à maintes reprises. Elle donne le change, fait mine de s’intéresser mais son esprit est ailleurs, focalisé sur deux personnages en pleine discussion au fond du bar. Bekers et Chris. Elle passe d’un visage à l’autre, étudie leur expression. Ils jettent un coup d’œil dans sa direction et lui font un signe amical de la main. Elle répond du même geste, assorti d’un sourire.

Sont-ils surpris de la voir en vie ? En tout cas, rien dans leur expression corporelle ou sur leur visage ne le laisse présager.

Elle passe ensuite en revue le reste des consommateurs, car elle ne peut occulter que l’engin ait été emprunté juste pour cette tentative de meurtre. Mais personne ne semble s’intéresser à elle.

L’établissement est plein à craquer. Le moniteur lance une nouvelle tournée.

L’atmosphère est débridée, bruyante. Chacun bouge, change de groupe au gré des conversations. Ça rit et ça chahute fort.

Axelle se retourne face au comptoir pour replonger ses lèvres dans l’alcool ambré. C’est alors que, intriguée, elle remarque sous sa boisson un sous-bock « Heineken » qui n’était pas là juste avant. En bas du logo, quelqu’un a dessiné une flèche assortie d’un « STP ».

Son sang se glace au moment où elle lit au verso un mot manuscrit aux lettres mal formées et hachées : « La curiosité est un vilain défaut. »
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Manteau neigeux

— Ce ne sont pas quelques égratignures qui vont m’empêcher de venir demain, avait affirmé Axelle hier soir.

Franky s’était contenté de hocher la tête.

Respect pour une dure à cuire.

 

 

Le soleil décline à l’horizon dans des rayons rougeoyants et les stagiaires, éprouvés par une journée intense, finissent de ranger leur matériel au moment où Franky lance une alerte sur un ton affligé.

— Bon, les gars, demain, désolé, mais c’est relâche. On va avoir un vent de plus de 100 kilomètres par heure en rafale. Pas question de sortir sereinement. On reprend mardi.

Comme les autres, Axelle joue la déception. En fait, ce break sera parfait pour approcher Chris, le guide de haute montagne, un de ses principaux suspects.

Ce soir, elle le contactera pour une journée de trekking en raquettes. Originaire de Bonneval-sur-Arc, un petit village d’altitude, l’homme d’une quarantaine d’années n’a jamais quitté sa Savoie natale. Son activité professionnelle est référencée à l’Office de tourisme.

Souriant, affable et doté d’une belle vivacité d’esprit, la journaliste a de nombreuses fois échangé avec lui lors des « after » sportifs. Ce professionnel de la montagne, passionné, connaît sur le bout des doigts tous les sentiers pédestres et leur topographie. Aucune crevasse, même dissimulée, ne lui est étrangère. Et quoi de mieux qu’une faille rocheuse profonde, perdue en altitude, pour dissimuler des corps ? De plus, son savoir sur les fleurs d’altitude pourrait très bien révéler une aptitude certaine pour la culture des edelweiss en serre.

Il vit dans la station huit mois sur douze alors sa route a forcément croisé celle de Marie.

Demain, elle partira seule avec lui sur une piste difficile, entre vallons poudrés et sentiers forestiers.

Si c’est lui, il saisira inévitablement cette opportunité pour simuler un accident et la liquider en pleine nature à l’abri des regards. Dans cette éventualité, elle pourra compter sur son arme qu’elle a avec elle.

Si le guide est innocent, ce sera l’occasion de vérifier que la borne qu’a plantée Paul au printemps dernier émerge toujours au-dessus du manteau neigeux.
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Au téléphone, sur un ton enjoué, le guide confirme. Bien sûr, il est disponible demain. C’est une période creuse et il apprécie qu’elle ait pensé à lui.

Elle n’a qu’une exigence : faire le Thabor.

— Rien que ça ? s’exclame-t-il d’une voix dans laquelle pointe une anxiété.

Le Thabor : 23 kilomètres, sept heures de marche, 1 255 mètres de dénivelé. Un circuit très escarpé, particulièrement raide en hiver.

— Demain, la météo ne sera pas en notre faveur. Ils annoncent beaucoup de vent et de fortes chutes de neige. La visibilité sera faible. Tu es sûre de ne pas vouloir reporter ou faire une autre randonnée ?

— Ce ne sont pas quelques flocons qui vont me faire peur.

— Tu l’as déjà fait ?

— Non, ment-elle.

En fait, ce parcours, Paul et elle l’ont déjà fait. L’été dernier, ils avaient éclusé tous les sentiers sauvages autour de Valfréjus en repérage, persuadés depuis le début que le corps de leur sœur était quelque part dans ces alpages, au fond d’une fosse rocheuse.

Le Thabor était une balade aussi belle que dangereuse, ponctuée de torrents, de falaises à pic et de roches aux crevasses profondes. Facilement accessible depuis la station et suffisamment isolé, c’était le lieu idéal pour dissimuler des cadavres.

Elle veut se remettre le trajet en tête et vérifier que la grande branche épaisse, qu’ils ont plantée à la verticale d’une immense faille, est toujours présente.

Car ils en ont l’intime conviction : c’est là-haut que les corps sont enfouis.
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« Jo »

9 heures du matin.

Les prévisions météorologiques avaient vu juste. Un vent violent souffle et les nuages couleur ardoise, président l’arrivée d’une déferlante de poudre blanche. Chris l’attend déjà au rendez-vous sur le parking du départ.

— Ça va jeune fille ? J’espère que tu n’as pas fait d’excès hier soir, glousse-t-il. On a une grosse journée. Au fait, on attend Jo, notre retardataire. Il fera la route avec nous.

Cet imprévu contrarie fortement Axelle, elle qui avait tout orchestré pour rester en tête à tête avec ce suspect.

Dans le brouillard et les salves de neige, une silhouette approche.

Crampons aux chaussures, raquettes dans le dos, lunettes et passe-montagne, équipé comme un alpiniste, le troisième randonneur les rejoint.

— Salut ! Alors, prêts ? Jo, Amélie, annonce Chris qui se contente de faire des présentations lapidaires.

L’homme la salue d’une voix rauque et enrouée. Axelle répond poliment et ajuste son masque. Les trois se mettent alors en marche sans un mot. L’ascension sera longue et éprouvante avec un fort dénivelé.

 

Le trio débute sur du plat. Protégés des bourrasques par les arbres serrés, ils progressent, Chris en tête, Axelle au centre et le dernier, en queue, à faible distance.

Chris lance à l’intention de la journaliste sous couverture.

— Alors Amélie ? Comment se passe ton stage ? Franky n’est pas trop chiant ? Il en rebute plus d’un.

— Je dirais plutôt qu’il est aussi exigeant avec lui-même qu’avec les autres !

— Tu es déjà venue ici, non ? Ton visage me dit quelque chose, intervient l’homme derrière elle.

Immédiatement sur le qui-vive, elle grimace.

— Non, tu dois me confondre avec quelqu’un d’autre. Valfréjus, c’est la première fois. Comme j’habite Grenoble, je skie plutôt sur L’Alpe d’Huez ou La Plagne.

— Et pourquoi ici, alors ?

— Pour Franky, bien sûr. C’est une vraie star chez les speed riders !

Chris les rappelle gentiment à l’ordre.

— Bon allez ! Vous discuterez plus tard. Il faut qu’on presse le pas, sinon on ne sera pas rentrés avant la nuit.

— OK, répondent les deux participants d’une seule voix.

En file indienne, ils avancent, silencieux. La journaliste se méfie de cet invité surprise. Le ton suspicieux de sa voix lui a tout de suite déplu.

Axelle, pourtant sportive et musclée, souffre de la cadence soutenue qu’impose leur guide dans cette montée quasi à la verticale. Derrière elle, le dénommé « Jo » la talonne.

Axelle ne se souvenait pas d’une randonnée aussi abrupte.

Chris trace sa route. L’habitude du dénivelé. Ils avalent les lacets.

À cette période de l’année, dans le calme blanc, seuls quelques cris de rapaces qui tournoient bas sous un ciel de plomb percent le silence ouaté. Plusieurs heures s’écoulent lorsqu’Axelle remarque un panneau de balisage : Kilomètre 15 – 2 200 mètres d’altitude. C’est le premier repère.

Ils poursuivent et dépassent deux mélèzes en bord de GR qui forment un V parfait. Paul et elle les avaient gravés d’une croix à la pointe de son Opinel. La marque est bien là. Avec ce deuxième repère, elle se souvient. Leur bâton se situe juste un peu plus haut, sur la droite. Pas à pas, Axelle, concentrée, visage orienté vers le point qu’elle vise, scrute chaque centimètre carré de la forêt et des abords du sentier. Dans son observation scrupuleuse, sans s’en rendre compte, Axelle a ralenti, et derrière elle, une voix s’élève à travers le vent.

— Tu cherches quelque chose ? interroge Jo.

— Quoi ? Non pas du tout, répond-elle sur la défensive, j’admire le paysage, c’est tout.

Et là, à quelques mètres d’elle, elle voit.

Le piquet que Paul et elle ont planté au printemps dernier au bord d’une faille rocheuse émerge toujours du névé.

Avec ce point de repère, ils avaient décidé de revenir avec leur matériel d’escalade l’été dernier. Mais en pleine saison estivale, avec le nombre de randonneurs qui arpentaient le sentier, il leur avait été impossible de descendre en toute discrétion.

La journaliste s’est distanciée du guide. Le remords vient de revenir comme un ressac coupable. Avec les faits divers qui s’accumulaient sur son bureau, le temps lui avait manqué. De son côté Paul, comme pour oublier, s’était jeté à corps perdu dans son activité de coach et d’entraîneur. Depuis plusieurs mois, il s’occupait de la future carrière d’un jeune skieur, très prometteur.

Ensuite, les mois avaient filé, la vie aussi.

Chacun éprouvait cette frustration, teintée de honte, de ne pas être revenu à l’automne pour descendre dans cette fosse. Le manque de temps était en fait une bien piètre excuse face à leur terreur de découvrir les restes du corps de leur sœur, et peut-être ceux des autres victimes…

 

Après les roches et l’ambiance forestière, ils débouchent sur une large plaine tendue de blanc. La tempête les fouette. Axelle, tête baissée, souffre du vent glacé qui redouble de vigueur et peine à suivre le rythme de ce guide habitué à grimper dans les pires conditions climatiques. Les trois slaloment entre quelques mélèzes de plus en plus rares à cette altitude. Chris toujours devant, le trio enchaîne les lacets, la neige à mi-jambes. Leur souffle, à chaque expiration, délivre un nuage de vapeur et, sous cette neige fraîche, gelée dessous, le poids de leurs pas laisse l’empreinte de leurs crampons. L’environnement extrême les malmène. Une nature brutale dans laquelle l’homme n’est pas le bienvenu.

Face à eux, un chalet d’alpage isolé.

— Dès le printemps, vous pouvez monter jusque-là avec un bon 4 × 4, informe le guide dans la fureur du vent.

Axelle ne dit rien mais elle se souvient parfaitement de cette petite construction savoyarde avec sa toiture aux deux versants en lauze, sa pierre grise et ses volets en bois. L’habitat ne fait pas plus de cinquante mètres carrés à vue de nez.

— Sans cette tempête et cette brume, ce doit être un joli point de vue pour les propriétaires ! s’exclame Axelle.

— Tu parles ! ironise-t-il. Ce sont des Parisiens. Ils n’y viennent jamais. Ils préfèrent le louer et profiter de leur nouvelle baraque au cœur de la station. On va se poser là pour le pique-nique.

Les sportifs s’assoient sur un banc de pierre qui, aux beaux jours, offre une vue exceptionnelle lors de repas en plein air.

Axelle, buste penché sur son sac à dos, se saisit de ses victuailles.

Mais, alors qu’elle se redresse, débarrassée de son accoutrement qui la rendait anonyme, elle découvre horrifiée l’identité du troisième randonneur.

Une épée glacée vient de fendre son cœur en deux.

Face à elle, celui contre lequel elle avait porté plainte.

Jérôme Durand dit « Jo ».
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Le froid et la mort

Ses mains tremblent tellement que son sandwich lui échappe et choit dans la neige.

— Tout va bien Amélie ? interroge Jo. Tu as l’air crevée.

— Oui, oui, t’inquiète. Cette pause est la bienvenue.

Elle s’étonne elle-même.

Comment, face à son ancien agresseur qui ne cesse de la fixer, a-t-elle réussi à répondre posément ?

Alors que la marche sportive lui avait ouvert l’appétit quelques minutes plus tôt, son estomac vient de se retourner. Elle boude son sandwich et son cerveau carbure, plein pot.

 

Entre deux bouchées, les hommes conversent. Ils semblent bien se connaître et l’oublier dans leur discussion à bâtons rompus. Le guide évoque des anecdotes de randonnées et les petits potins de la station. Durand acquiesce. Oui, il sait, rétorque-t-il en gloussant. Les deux parlent de leurs chalets.

— Les taxes foncières ? M’en parle pas ! Ils vont finir par nous mettre à sec.

— Oui, ben je préférerais vivre ici, dans mon chalet. Au moins je ne serais plus emmerdé.

— Ouais, j’ai appris pour ton sursis. T’avais quand même dérapé, non ?

— À peine, lance-t-il tout en jetant un œil en direction d’Axelle. Je suis tombé sur une tarée. Bah, je m’en suis pas trop mal tiré. Je suis un stage de sensibilisation sur les violences faites aux femmes. Tout ça, c’est des conneries, mais au moins, ça m’évite la taule.

Axelle, silencieuse, est sur le qui-vive.

Seule au milieu de cette immensité blanche, la tension est à son paroxysme, son rythme cardiaque aussi.

Même le regard clair de ce guide, si sympathique, a viré au gris cendré. Incapable de bouger, sur ce banc gelé, la journaliste est en proie à la sidération.

Les deux se taisent, et lui lancent des regards par en dessous tout en mâchant leurs sandwichs. Durand hésite avant de se lancer.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? Je veux dire, vraiment.

— Oui, renchérit, le guide. C’est vrai, ça !

Sur le feu et la morsure de la glace, elle se raidit.

— C’est-à-dire ?

— Ben, je suis pas le seul à me poser des questions, enchaîne le guide. Tu apparais du jour au lendemain dans la station et tu t’installes ici. Franky m’a informé que tu avais même réservé trois semaines de stage, quasi la veille de ton arrivée. Ensuite, tu prétends n’avoir jamais pratiqué le speed.

Faussement badine, elle tente de se justifier.

— Et qui t’a dit que je n’avais jamais pratiqué ?

— C’est toi-même qui l’as affirmé à Franky. J’ai surpris votre conversation. Pourtant, impossible d’être aussi à l’aise sur piste que dans les airs sans avoir déjà reçu des bases.

— Et comment sais-tu tout ça ?

— Franky s’est confié à moi. Il a un doute. Donc soit tu apprends vite, soit tu mens depuis le début.

— Oui, t’es peut-être bien une menteuse ou alors une petite fouineuse, renchérit Jo sur un ton fielleux.

Axelle, malgré la peur, se lève subitement, animée d’une colère froide.

— Mais c’est dingue ça, vous êtes une bande de commères dans cette station ou quoi ? Figure-toi que je suis bonne skieuse et que j’ai déjà pratiqué le parapente. Deux sports complémentaires qui facilitent grandement l’apprentissage du speed. Et j’en ai marre de vos insinuations !

— Oh là, ma grande. Pas la peine de monter sur tes grands chevaux ! rétorque Durand sur un ton ironique.

— Mouais… renchérit Chris, peu convaincu. J’ai de l’instinct et mon petit doigt me dit que tu es venue ici pour une raison bien précise qui n’a rien à voir avec les sensations fortes. Pour moi, ton objectif est ailleurs. Tu cherches quelque chose ou quelqu’un. Tu poses un peu trop de questions.

— N’importe quoi ! C’est un délit de s’intéresser aux gens peut-être ?

— Non. Sauf lorsque l’intérêt se porte exclusivement sur les gens qui vivent ici, une grosse partie de l’année.

L’ambiance est à l’image des éléments climatiques exécrables qui sévissent.

Sont-ils de mèche ? Ont-ils ourdi un piège machiavélique pour la liquider loin de la station ? Axelle hésite et se décide enfin à crever l’abcès.

Positionnée devant Durand, elle le domine de toute sa hauteur avant de lancer.

— Bon. Ça suffit. Bas les masques. Qu’est-ce que tu fiches ici ? l’invective-t-elle. Tu me suis, c’est ça ? T’as pas compris la punition ? T’en as pas eu assez ?

— Et toi ? T’en redemandes ?

— Qu’est-ce qu’elle raconte ? interroge le guide interloqué.

— Laisse tomber, mec. C’est pas tes oignons. Ça nous regarde elle et moi. Hein ? Poupée ? annonce-t-il en faisant un pas en avant vers elle.

Axelle le menace d’un index pointé dans sa direction.

— T’as pas intérêt à t’approcher. OK ? Et puis j’en ai marre de vos conneries, je redescends, assène-t-elle en balayant d’un coup de gant furieux la neige qui s’accroche à ses mèches.

Elle ramasse ses affaires, prête à partir, lorsque Chris intervient.

— Allez, arrêtez tous les deux. Amélie c’est trop con ! Je m’excuse. Oublie ces chamailleries. Reste, on n’est plus loin du sommet.

— Rien à foutre, crache-t-elle en leur tournant le dos.

À grandes enjambées, elle fuit une probable récidive musclée de Durand. Et pourquoi pas une agression physique des deux.

La voix du guide s’éteint dans son dos.

— Bon Dieu mais tu vas te perdre avec cette tempête ! Arrête.

Mais Axelle est déjà loin, et sa silhouette, avalée par le brouillard dense, n’est déjà plus qu’une ombre.

Le chemin inverse ? La bonne blague. La vérité, c’est qu’avec ces flocons aussi gros que des boules de ouate, elle ne bénéficie d’aucune visibilité. Impossible de s’orienter.

Elle s’engage dans une descente abrupte, nue de toute végétation. Elle progresse sur une vaste étendue qui ne semble pas avoir de fin. La couche de neige est si épaisse qu’elle atteint le haut de ses cuisses.

Il faut qu’elle retrouve la forêt par laquelle ils sont arrivés.

Après deux heures de marche acharnée, sans pause, soulagée, elle distingue enfin une masse foncée.

Les bois !

Dans un regain d’énergie, elle allonge le pas et dévie sa trajectoire sur la gauche.

Abritée sous les mélèzes et les sapins lourds de blanc, elle peut enfin souffler. À partir de là, il suffit de suivre les marques du GR sur les arbres.

Elle a presque couru pour s’éloigner et fuir les deux hommes. Essoufflée, elle se pose sur une roche et ne cesse de ressasser cette discussion tendue. Sont-ils complices ? Pourtant, Chris n’avait pas eu l’air de comprendre la teneur de leurs échanges venimeux. Mais il pouvait très bien jouer un rôle malsain. Et si l’homme au scooter meurtrier n’était ni plus ni moins que Durand ? Après tout, il était tout à fait possible qu’il détienne une motoneige, entreposée dans le garage de son chalet.

Était-il le seul à l’avoir démasquée ? Et si tous jouaient un rôle ? S’ils étaient tous de mèche ?

Sa paranoïa s’échauffe et embrouille son cerveau.

Une chose est sûre. Son enquête est toujours aussi opaque et elle est loin d’avoir élucidé cette affaire.

Coudes sur les genoux, elle en est encore à ses réflexions lorsqu’un bruissement la fait sursauter. Elle se retourne et un furet jaillit à quelques mètres avant de fuir à l’abri d’une pierre.

L’événement la sort de son apathie et elle reprend sa marche. À jeun depuis la veille, fatiguée à l’extrême, sa progression est un supplice.

Le sol en patinoire et les pierres saillantes en obstacle, elle se concentre sur ses appuis.

Elle stoppe au son d’un glissement régulier et rapide.

Axelle jette un coup d’œil derrière elle, personne. Pourtant, elle n’a pas rêvé. Comme pour confirmer son pressentiment, un oiseau perché sur une branche, perturbé, s’envole à tire-d’aile. Quelqu’un la suit et il est à faible distance.

Non, non. Ne me dis pas que ces enfoirés me chassent.

Résonne alors une succession de pas pressés. Statufiée, elle plisse les yeux, tente d’apercevoir une silhouette à travers l’opacité. Mais rien. Malgré tout, les enjambées lourdes, à un rythme constant et assuré, s’enchaînent. Paniquée, elle décide de forcer son allure. Elle court aussi vite qu’elle le peut sur ce chemin chaotique. Ses crampons ripent sur les cailloux. Le regard focalisé sur la surface en blanc laqué, elle a juste le temps d’apercevoir sur sa gauche un piquet rouge, signe de crevasse, lorsqu’une silhouette, surgissant de nulle part, vient la propulser violemment dans cette dangereuse direction.

Elle fuse sur le manteau glacé et soudain, le sol se dérobe. Suspendue et bancale, sa moitié de buste s’est enfoncée dans un trou mais, par miracle, son pied gauche a atterri sur une branche placée en travers du gouffre. Prisonnière jusqu’à la taille, elle n’est soutenue que par ce maigre morceau de bois. Mains sur le rebord de la fosse, coudes pliés, elle force sur ses bras pour s’extirper.

Dans un bruit lugubre, son appui cède et elle dégringole dans la faille, accrochant roches et racines.

Sonnée, au fond de la fosse, elle reprend peu à peu ses esprits, avec un mal de crâne épouvantable. S’est-elle cassée quelque chose ? Elle ose à peine bouger ses membres. Après quelques mouvements lents, elle constate, rassurée, que tout est en état de marche.

Elle hésite. Doit-elle crier au secours au risque d’alerter son agresseur ? Elle tente mais ses appels restent vains, emportés par le vent.

Dissimulée dans les entrailles de la terre, Axelle ne peut le voir mais un contour humain, voilé, poursuit sa course, pour n’être plus qu’un fantôme avalé par la puissance d’une tempête enragée qui souffle le froid et la mort.







CONFIDENCES
Dernier rôle
Histoire d’un amour – Dalida

C’est plus fort que moi. Il me faut revenir à l’enlèvement de Sandrine. Ce fut un coup de maître.

Les faits se sont déroulés le 24 mai à 8 heures. Je m’en souviens comme si c’était hier. Un ciel bleu sans nuages laissait présager une journée chaude et ensoleillée. Un soleil puissant étincelait, toutes lames à chaud, aussi brûlantes que le fer rouge.

Une douce embellie qui exploserait dans une fureur funeste dans quelques heures.



Le mardi était ton jour de congé et, comme d’habitude, tu faisais ton jogging. Tu es arrivée essoufflée et en sueur sur le parking. Tu étais si belle qu’à tes côtés le soleil me paraissait bien pâle.

Par chance, l’aire de stationnement du parc Buisson était vide, à part nos deux véhicules, et je savais, pour l’avoir vérifié au préalable, qu’aucune caméra ne serait le témoin de mes agissements.

Dissimulé derrière ma voiture, le bip de ses clés fut le déclencheur. Elle me tournait le dos. J’ai foncé sur elle au moment où elle ouvrait sa portière. Mon taser, dressé, droit devant, aussi puissant qu’un crotale. Mon venin électrique l’a fauchée direct et elle s’est effondrée contre la portière de son véhicule.

Je l’ai traînée jusqu’à mon coffre et j’ai pris la route du chalet.

Enfin, je retrouvais ma promise, Sandrine.



N’est-ce pas que nos retrouvailles furent majestueuses ? Mais je peux te l’avouer à présent, non sans un pincement au cœur. Ce n’était pas à la hauteur de mes attentes. Lorsque tu as repris connaissance, tu m’as perturbé avec tes pleurs et tes supplications. Je voyais bien que tu tentais, dans des mouvements anarchiques, de te libérer de tes liens. Quelle frustration. Et moi qui rêvais d’un corps accord avec toi…

Son comportement m’agaça d’emblée.

Elle arrêta de larmoyer puis, se mit à parler. Elle évoquait sans cesse notre rencontre, notre intimité, les moments passionnés que nous avions vécus. J’avais été important dans sa vie. J’avais compté. En proie à la terreur face à mon visage impassible, elle s’était mise à gesticuler de manière ridicule. Cela m’avait énervé. Ses réactions me semblaient totalement disproportionnées.



Je le voyais bien. Je ne suis pas sot. Tu essayais de me soudoyer, d’implorer ma clémence. Tes jérémiades me cassaient les oreilles et finirent par me lasser.

Comme un amoureux éconduit je confesse, mon humeur, légère au départ, a basculé dans l’exaspération.

Sandrine est morte le mercredi 25 mai à 23 heures de la même manière que Nathalie. Un coup de lame filante.



Souviens-toi comme nous sommes restés longtemps enlacés tous les deux. Toi, sanguinolente. Nos corps nus ne faisaient plus qu’un, rivés en cuillère l’un contre l’autre. Enfin, tu étais apaisée. Mes naseaux grands ouverts, j’ai reniflé toutes les parties, même les plus intimes. Ma langue a lapé ton sang. Je voulais te goûter au plus profond de toi.

J’ai ensuite extirpé ses viscères, responsable de mes tortures. Ses organes sont partis dans la poubelle. Les éboueurs passaient le lendemain.

 

J’ai travaillé toute la nuit sur son visage pour l’embellir et la présenter sous son meilleur jour. Je voulais qu’elle entre en scène aussi apprêtée qu’une jeune star.

Dans les jupons en satin de la robe de mariée de Mère, sa couronne de fleurs dans les cheveux, elle était sublime sur cette table en inox qui jouait les miroirs et reflétait la blondeur de ses cheveux. Son corps lascivement offert, comme il l’avait été maintes fois lors de nos ébats amoureux.

J’ai poussé la climatisation à fond, car il était inenvisageable que Sandrine fut retrouvée les traits défigurés dans un début de décomposition.

Cette altération inesthétique aurait gâché toute la mise en scène dramatique que j’avais savamment élaborée. Les spectateurs, que j’espérais nombreux, devaient en avoir pour leurs yeux.

Elle devait être la plus belle pour son premier et dernier rôle.
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Un pantin à sa merci

Épaules calées contre la paroi, crampons solidement fixés sur le verglas vertical face à elle, Axelle s’aide de ses coudes et progresse à l’horizontale, dos au vide.

Les flocons continuent à se déverser sur son visage par la fine ouverture de la crevasse.

Abdos tendus à l’extrême, elle a déjà parcouru la moitié de la hauteur et peut percevoir, à travers la faille, dans une semi-obscurité, le jour qui décline. L’espoir de s’en sortir renaît.

Depuis combien d’heures est-elle là ?

Aucune idée.

La sortie est à quelques mètres.

Allez grosse, encore un effort. Tiens bon tu vas t’en sortir…

Ses ischio-jambiers raides et douloureux, à la limite de la crampe, la soutiennent, mais tiendront-ils jusqu’au bout ?

Ce matin, toujours précautionneuse, elle n’avait pas oublié tous les accessoires indispensables à une survie.

Avant d’amorcer sa montée, elle a coincé son sifflet d’alerte d’un côté de la bouche, dans lequel elle ne cesse de souffler. Sa lampe torche P18 R, aux 4 500 lumens, rivée de l’autre côté de sa mâchoire, vise la sortie. Elle balaye la lumière par des va-et-vient avec sa tête pour signaler sa présence.

Au prix d’un effort considérable, son dos meurtri par les excroissances végétales, aussi vives que des dards, elle progresse centimètre par centimètre. Arrivée au bord de la crevasse, ses yeux peuvent enfin visualiser la couverture immaculée.

Son corps souffre mais elle ne lâche pas. Il ne lui reste que quelques centimètres. Le vent et les flocons se sont calmés et le silence abrupt a pris possession des lieux. Elle est seule et isolée dans cette immensité perdue.

Qui, de Chris ou de Durand, l’a envoyée valser dans le piège naturel ? Elle s’extrait de ces pensées qui à cet instant de survie ne sont absolument d’aucune utilité.

Le plus difficile sera de s’extirper. Pousser sur ses jambes et faire glisser le haut de son corps, dos contre la glace pour atteindre le plat.

Une erreur et elle retombera au fond du trou.

Ensuite, il faudra marcher dans la nuit noire. Un exercice périlleux, même avec sa lampe frontale. Elle s’apprête à faire un dernier effort pour se hisser lorsqu’elle perçoit au loin un moteur. Son corps tout entier se crispe. Son rythme cardiaque s’accélère.

Axelle tressaille, le doute s’instille. Elle grelotte autant de froid que de peur. Dans cette mauvaise posture, s’il s’agit de l’agresseur au scooter, elle est fichue.

Elle tend l’oreille. Le bruit sourd se rapproche et la panique l’envahit.

Coudes ancrés sur la paroi, Axelle tourne délicatement la tête vers la droite pour rejoindre sa main, atteindre le on/off de sa torche et éteindre la lumière, son sifflet muet entre ses dents.

L’engin stoppe à proximité. Son cœur s’emballe. Tête et buste face au ciel, elle offre au tueur tout le loisir de la dégommer d’un coup de pied et l’envoyer dégringoler au fond du trou. Ou peut-être décidera-t-il d’en finir avec elle, en lui fendant le crâne avec un piolet. Avant qu’on ne retrouve son corps, combien de semaines, de mois, d’années…

La neige crisse, le danger se rapproche.

Une lampe torche vient de balayer son périmètre. Le faisceau lumineux s’arrête sur une forme.

Merde ! Il a dû repérer mon bonnet qui s’est échappé au moment de la chute. À tous les coups c’est cela qu’il vise.

Le bruit s’amplifie. Les pas, de plus en plus bruyants, se dirigent vers elle.

Putain c’est foutu ! Et dire que je ne peux même pas me saisir de mon arme, enrage-t-elle.

Elle se prépare au combat lorsqu’un gant noir et puissant la soulève par le cou et l’épaule comme un fétu de paille.

L’homme porte un casque miroir, le même que la dernière fois.

Elle part dans les vapes au moment où il l’installe à l’avant du scooter, se cale derrière elle et remet les gaz.

 

Axelle n’est plus qu’un pantin à sa merci.
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Des explications

Axelle décolle péniblement les paupières.

Un mal de tête tout droit sorti de l’enfer a pris possession de sa boîte crânienne devenue trop étroite. Son cerveau pousse et bat le tempo. Elle déplie son corps centimètre par centimètre. Direction sa trousse à pharmacie et les Doliprane.

Elle en gobe un, hésite puis en avale un deuxième avant de se ruer sur le robinet d’eau froide pour boire un litre d’eau.

Paul, qu’elle a prévenu de son accident, tard dans la nuit, dort toujours sur le canapé du séjour.

 

Il était 18 heures, hier soir, sur l’aire de départ de la piste du Thabor. Les pompiers, les gendarmes et des guides de montagne du coin s’étaient regroupés. Ces derniers, équipés, étaient prêts à grimper et à participer aux recherches.

Le rotor de l’hélicoptère du détachement aérien de la gendarmerie de Modane avait décollé pour survoler la zone, pleine bourre, projecteur allumé sur le flanc.

Et puis, coup de théâtre.

Alors que les sauveteurs de haute montagne s’apprêtaient à grimper pour soutenir au sol l’intervention aérienne, tous s’étaient arrêtés.

Le bruit puissant d’un scooter des neiges fonçait dans leur direction et venait de faire une entrée fracassante au milieu des sirènes et des gyrophares. Le conducteur, casqué et mains gantées, avait surgi en trombe. L’engin avait dérapé violemment à quelques mètres de l’attroupement, avant de couper les gaz dans un voile de poudre. Deux personnes sur la moto.

Victime identifiée, saine et sauve.

Les talkies crachaient pour alerter l’unité aérienne. Retour à la base, la blessée était avec eux.

Axelle avait déjà repris connaissance et se tenait parfaitement stable sur ses deux jambes. Dans toute cette effervescence, son cerveau opérationnel avait repéré Chris.

Par qui les secours avaient-ils été alertés ? Devant son interrogation, un gendarme lui avait confirmé que le guide les avait appelés. Il avait aussi pointé de l’index un homme adossé à sa bécane. Lui, là-bas, l’avait ramenée. Sans son casque, elle avait immédiatement reconnu Bekers.

Dans le camion des urgences, un jeune pompier, penché au-dessus d’elle, procédait aux premiers examens et vérifiait ses constantes. La journaliste insistait, se débattait. Elle voulait qu’on la laisse tranquille et rentrer chez elle. Tout allait bien. Elle s’opposait à un passage par l’hôpital. Mais l’urgentiste, indifférent à sa grogne, avait ordonné des investigations médicales plus poussées afin d’écarter tout risque de traumatisme crânien.

À l’hôpital, la batterie d’examens avait définitivement écarté le mauvais diagnostic, et quelques heures plus tard, elle était au chaud, dans son appartement.

Sur son portable, les SMS et les messages multiples confirmaient que, dès le milieu de l’après-midi, Chris avait tenté de la joindre. Dans ses derniers messages, le ton de sa voix était clairement angoissé.

 

 

La télé, encore allumée sans son, délivre des images de gueules ouvertes, des faciès aux rires bêtes et gras autour d’un jeu débile.

Son portable délivre un bip. Deux SMS. Un de Chris et l’autre de Franky car, sans surprise, ce sauvetage avait fait déjà au moins trois fois le tour de la station, plus vite que le téléphone arabe.

Les deux hommes venaient aux nouvelles et espéraient qu’elle se portait bien. Étaient-ils vraiment honnêtes ou jouaient-ils la comédie ?

Au petit matin, elle entrouvre les rideaux du séjour et découvre Paul, sur le canapé, enfoncé dans un sommeil profond. À travers sa petite baie vitrée qui donne sur un minuscule balcon noir, gelé, un temps bas et gris s’impose. Le brouillard. Toujours ce satané brouillard, aussi opaque que cette enquête. Il descend lentement des crêtes et étale une couverture blanche et épaisse sur la station de ski. Sur son lit, elle s’allonge le temps que les médicaments la soulagent et finit par s’assoupir à nouveau.

Elle est réveillée brutalement par des secousses répétées. C’est Paul. Son visage pâle a pris la teinte de l’inquiétude.

— Comment vas-tu ? J’ai eu peur. Tu ne te réveillais pas !

La bouche pâteuse, Axelle se redresse sur un coude.

— Mais non t’inquiète. Avec tout ce qu’ils m’ont fait à l’hosto, tout risque est écarté.

— Je suis arrivé en pleine nuit, je n’ai pas osé te déranger. Alors ? Que s’est-il passé ? Raconte.

Axelle déroule sa randonnée avec Chris et ce deuxième randonneur, débarqué à l’improviste, qui n’était autre que ce salopard de Durand.

— Durand ? T’es sérieuse ? s’étrangle-t-il en prononçant son nom. Ce mec est fini. Entreprise, famille… pschitt, envolé !

— Oui, eh bien il a tout perdu sauf son arrogance. Comme tu t’en doutes, il n’était pas là par hasard. Il m’a démasquée. Si ça se trouve, il m’observe depuis un moment. Mais Chris n’est pas net non plus, malgré son insistance à prendre de mes nouvelles. Alors, lequel de Chris ou de Durand a tenté de m’éliminer ? Dans tous les cas, c’est un des deux.

 

Elle lui relate ensuite en détail les échanges venimeux, la tension malsaine et sa décision de détaler pour se mettre à l’abri d’une possible agression physique.

— Il faut qu’on prévienne Fred ! Cette traque commence à être trop dangereuse, Ax !

— Ah oui, vraiment ? Pour qu’il débarque ici au risque de ne pas pouvoir aller jusqu’au bout de notre enquête ? Hors de question ! Écoute, reprend-elle, plus sereine. Je vais bien. Rentre chez toi. Va retrouver ta chérie et laisse-moi me reposer. Je tirerai ça au clair demain.

Devant l’insistance de sa sœur, rassuré sur son état de santé, Paul capitule à la condition qu’elle lui envoie plusieurs fois par jour des SMS pour le tenir au courant.

Lorsqu’Axelle se réveille, le deuxième film du soir a déjà commencé. Bon sang, presque 15 heures de sommeil et son estomac crie famine.

Des pâtes, il n’y a que ça pour reprendre des forces.

Elle s’active dans la cuisine et prépare son dîner. Sauce tomate, parmesan, ail et quelques oignons, elle déguste les linguines à même la casserole en suivant, sans intérêt, le film qui passe.

Rassasiée et l’esprit clair, malgré l’heure tardive, elle décide d’appeler Chris dans la foulée pour lui donner rendez-vous.

 

Cette nuit, elle veut avoir des explications.
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En tournant les talons

— Mais qu’est-ce que tu racontes ? s’insurge-t-il, soudain sur la défensive.

Il est plus de 23 heures lorsque Axelle et Chris se retrouvent en tête à tête au fond d’un bar excentré, loin d’oreilles trop curieuses. Il a accepté le rendez-vous sans hésiter, en dépit du ton véhément de son interlocutrice qui laissait présager une discussion corsée.

— Vu les échanges fielleux que nous avons eus, je vous soupçonne autant l’un que l’autre. Alors je te le redemande. Est-ce toi ou Jo qui m’avez poussée dans la crevasse ?

— C’est n’importe quoi enfin ! Je ne sais pas ce qui s’est passé entre vous deux mais cela ne me regarde pas. Tout ce que je peux te dire c’est que cela m’a mis mal à l’aise. J’ai essayé d’en parler avec lui mais il s’est fermé comme une huître. Après ton départ, on a repris l’ascension. Mais cela devenait de plus en plus dangereux. La neige se dérobait sous nos pieds. J’ai eu peur d’un glissement, d’une mini-avalanche. Alors j’ai décidé que nous devions rebrousser chemin. Je voulais rentrer au plus vite aussi pour avoir du réseau et prendre de tes nouvelles. Je m’inquiétais pour toi.

— C’est vrai ça ? lance-t-elle sur un ton sardonique.

— Oui. Tu es partie comme une fusée, en pleine tempête. Je suis un guide de haute montagne respecté. J’avais peur d’un accident. Et malheureusement les faits ont confirmé mes craintes.

— Continue.

— OK, quand on est arrivés à l’orée de la forêt, je connaissais un raccourci. Contre mes instructions, Jo a refusé de me suivre, préférant le chemin du GR balisé. J’ai insisté mais il n’a rien voulu entendre. On s’est séparés et j’ai bifurqué pour capter du réseau au plus vite. Tu as dû voir tous mes SMS et mes appels.

— Je confirme. Et Jo ?

— Vers 17 heures j’ai reçu un SMS de sa part. Sa descente s’était déroulée parfaitement. Il me remerciait pour la balade, je cite, malgré « ce temps pourri ». Il rentrait à Chambéry. Et moi, je n’avais toujours pas de réponse de ta part, alors j’ai alerté les secours. Fin de l’histoire.

— Il n’y a que toi ou Jo qui auriez pu m’envoyer dans cette fosse.

— Bon sang mais Amélie…

— Je n’ai plus confiance en toi. À partir de maintenant, ne m’approche plus, à tes risques et périls, conclut-elle d’un index vengeur pointé dans sa direction avant de quitter les lieux.
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Blocage

Axelle, peu convaincue par les propos de Chris, prend l’ascenseur pour rejoindre son appartement au quatrième étage. L’immeuble est vide et règne un silence de mort.

La journaliste s’avance dans le couloir, et un détail l’intrigue d’emblée. Un papier sur le sol au niveau de sa porte d’entrée. Elle s’en saisit et, à la lecture, son sang se glace.

« Alors ? La petite souris est bien sortie de son trou ? À très vite… »

 

À cet instant, elle ne pense qu’à Durand.

Oh que non, cet enfoiré, contrairement aux dires de Chris, n’était pas rentré sur Chambéry !

Dans un premier réflexe, elle chiffonne le papier en boule pour le jeter dans la poubelle comme pour évincer cette menace à peine voilée, puis se ravise et l’insère dans le dossier bien fourni de Marie.

Le cœur battant, elle hésite. Il la traque et connaît désormais son adresse en dépit de toutes les précautions qu’elle a prises.

Doit-elle se carapater sur-le-champ pour redescendre chez elle à Chambéry, tout avouer à Fred ?

Les idées en vrac et les interrogations se multiplient alors qu’elle tourne en rond tel un lion en cage.

Il est 1 h 30 lorsqu’une décision s’impose. Elle s’habille chaudement pour se rendre au chalet de Durand. Elle veut confirmer sa présence dans la station, et si possible, inspecter son garage afin de vérifier qu’il détient bien un scooter. Ce qui le mettrait en première ligne de ses suspects.

 

Elle déverrouille la porte de son appartement et jette un œil à droite et à gauche dans le couloir sombre avant de verrouiller à double tour derrière elle.

L’ascenseur est resté à son niveau. Rassurée, elle en déduit que personne d’autre ne s’est infiltré derrière elle.

La station respire le sommeil réparateur et un silence absolu règne sur le village. Elle emprunte de petits chemins verglacés, en marge du centre, et longe les terrains de tennis givrés. À l’écart, les conteneurs de poubelles municipaux débordent et des sacs d’ordures à leurs pieds sont éventrés. Elle s’avance et se stoppe d’un bloc. À une cinquantaine de mètres, une meute de loups.

Elle pensait à une légende ou à un canular lorsque Chris lui avait rapporté avoir vu les quadrupèdes aux longs crocs rôder la nuit pour fouiller et se rassasier des détritus.

Un loup, puis deux fuient prestement mais le reste de la troupe la scrute et lève la truffe dans sa direction.

Ils la hument, la reniflent.

Tremblant de tous ses membres, elle poursuit sa route, faisant mine de les ignorer. Son cœur explose dans sa cage thoracique. Elle est tentée de presser le pas mais, tout au contraire, ralentit au risque de devenir proie. Un gibier délectable. La frayeur passée et après plusieurs minutes au cours desquelles elle ne cesse de vérifier ses arrières, elle se retrouve devant la maison secondaire de Durand. Les volets sont fermés mais, horreur, sa voiture est garée devant.

Espèce de saloperie !

Le chalet, dépourvu de clôture, lui permet de découvrir, au dos de la maison, une large porte en bois en contrebas, qui dessert de toute évidence un garage. Sur la partie haute, une aubaine. Quatre petites fenêtres verglacées vont lui permettre de jeter un coup d’œil à l’intérieur. La pente raide bordée d’un muret n’est qu’une patinoire. Elle s’avance prudemment et se cramponne à la pierre. Malgré ses précautions, elle glisse soudain et elle dévale. Ses pieds, droit devant, percutent les vantaux qui claquent dans un bruit assourdissant.

Elle l’ignore, mais de l’autre côté de la rue, à l’étage d’une habitation voisine, une lumière vient de s’allumer.

Les fenêtres du garage sont trop hautes. Elle grimpe alors sur le talus bétonné et se hisse en se tenant à l’angle de la maison. D’une main gantée, elle gratte le givre pour vérifier le contenu.

 

C’est alors qu’une voix grave et menaçante résonne derrière. Elle sursaute.

— Qui êtes-vous et qu’est-ce que vous fichez là ? Y a pas de place pour les cambrioleurs ici !

Au-dessus de la pente du garage, se tient un vieil homme de petite taille et de forte corpulence engoncé dans un peignoir trop petit. Dans la précipitation, il a encore ses pantoufles mais son fusil de chasse, à la verticale de son corps, ne prête pas à sourire.

Torche pointée sur elle, Axelle a le réflexe de dissimuler son visage dans son coude avant de détaler.

La peur au ventre, elle court à en perdre haleine.

Une chose est sûre. Ici, point de motoneige.

Elle fulmine. Pourquoi, bon sang, dès qu’une pièce de puzzle s’ajustait une autre faisait blocage ?
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Une intuition

Au retour de son expédition, éreintée, et déçue de ne pouvoir placer Durand en première ligne de ses suspects, Axelle se repenche sur le dossier.

Dès le début, aurait-elle pris un mauvais angle dans son enquête ? Franky ? Durand ? Chris ? Qui d’autre encore ? Elle s’épuise dans ses investigations qui se heurtent à chaque fois dans une impasse.

Sur la table du séjour, coudes posés, elle ouvre le dossier de sa sœur et allume une cigarette pour mieux se concentrer et réfléchir. Une très mauvaise excuse pour happer délicieusement les volutes de fumée bleue. Elle a déjà maintes et maintes fois étudié le listing des bornages des hommes entendus au commissariat dans le cadre des deux premiers meurtres. Fred lui avait filé une copie des documents.

Combien de fois avait-elle examiné chacun de ces numéros sans détecter d’anomalie ?

Il y a forcément quelque chose.

C’est certain.

Elle se recentre sur les deux premières victimes et notamment Sandrine. Une mise en scène particulièrement élaborée. Lors de leurs échanges avec Fred, quelque chose l’avait titillée. L’avortement de Sandrine. Les dates.

Quelque chose clochait.

L’unité d’investigation en charge du dossier avait vite soulagé un homme, convoqué comme simple témoin. Après une enquête minutieuse, la réalité s’imposait. Tous les indicateurs étaient au vert. Le type était à l’étranger au moment des faits.

Sa nuque la démange. Pourquoi Axelle sent que tout ça sent trop bon ?

 

Une intuition.
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Le lendemain
Étudier ses bornages

— Ax ! Comment vas-tu ? s’exclame Fred d’une voix enthousiaste, rassuré qu’elle l’appelle car c’est la preuve qu’entre eux rien n’est fini. J’ai essayé de te joindre à maintes reprises mais tu ignores mes appels. Où es-tu et quand reviens-tu ? Tu me manques, ose-t-il avouer.

Dès son réveil très matinal, Axelle, en ordre de marche, a actionné son téléphone pour l’appeler.

— Je reviens à la rédaction la semaine prochaine. Les hauteurs me font du bien et je me répare à l’Alpe d’Huez, triche-t-elle.

Son cœur se serre. Elle a mauvaise conscience de ce mensonge et se promet, quand tout ça sera fini, de tout lui révéler. Pour le moment elle veut aller jusqu’au bout de sa quête et Fred serait un sérieux obstacle.

— Vous en êtes où de l’enquête ? reprend-elle.

— Pas de nouveaux éléments, désolé. En début de semaine, on a eu l’autorisation de se rendre en Suisse, à Conthey. On a interrogé le directeur de l’Agroscope et passé en revue les salariés. Ils cultivent les edelweiss pour ses vertus médicinales et cosmétiques. Aucune fleur n’a été prélevée en amont des découvertes des corps. En plus, celles qu’ils cultivent sont différentes.

— Comment ça ?

— On a montré les photos des couronnes à un botaniste. Ce dernier est formel, les edelweiss enlacés dans les couronnes sont de véritables Leontopodium.

— C’est-à-dire ?

— Après analyse de leur couleur et de leur taille, le spécialiste affirme qu’il s’agit de véritables fleurs sauvages. Leur cueillette est interdite en Haute-Savoie. C’est une espèce protégée. Les edelweiss cultivés ont un velouté plus clairsemé et ils sont moins blancs. Moi, la différence ne m’a pas sauté aux yeux, mais le professionnel est catégorique.

— Donc il pense à un cueilleur ?

— Pas forcément. Il n’exclut pas que les fleurs aient poussé en serre, mais dans des conditions très spécifiques et en haute altitude. On a sans doute affaire à un type qui maîtrise leur culture à la perfection.

— D’autant que pour Hanna et Marie, cela ne concorde pas avec le temps de la floraison en milieu sauvage de mai à septembre.

— Exact.

Axelle s’éclaircit la gorge, hésite, Fred risque de lui passer un savon.

— Dis-moi, j’ai un peu de temps alors je me suis replongée dans le dossier.

— Bon Dieu ! s’énerve-t-il. Je t’ai déjà dit de lâcher l’affaire !

— Fred, je sais mais il s’agit de Marie. OK. Alors, non, je ne peux pas, comme tu dis, « lâcher l’affaire ». C’était ma sœur ! Et puis, quelque chose me titille.

— Quoi ?

— Eh bien, je repense au nombre de semaines d’aménorrhée de Sandrine. J’ai juste une question. Celui qui a eu une liaison avec elle, avant Durieux. Est-ce que tu me permettrais de jeter un coup d’œil au bornage de son téléphone ?

— Pourquoi je ferais ça ? Le mec a été réentendu l’année passée quand on a replanché sur le dossier. Je te répète qu’il a été blanchi. Un alibi en béton. Il était en Italie au moment des faits. De plus, il n’a aucun lien avec Nathalie, la première victime.

— Pourrais-tu au moins me livrer un nom ?

— Wanglerdir.

— S’il te plaît, laisse-moi quand même jeter un coup d’œil à sa téléphonie.

— Franchement, Ax, je suis sur le feu, là. On a une sale affaire sur les bras.

— Raconte.

— Hier, un corps a été découvert sur Chambéry. Visage en bouillie et mains coupées. Le lieu de la dépose du corps n’est pas anodin : un entrepôt de jeu clandestin, tenu par des Albanais bien connus de nos services. On pense que la victime est un type qui n’aurait pas payé ses dettes. Pourtant plusieurs détails nous étonnent.

— Comment ça ?

— Eh bien le mode opératoire est assez éloigné de leurs méthodes punitives. En général, les débiteurs sont expédiés d’une balle dans la tête. Là, le visage a été totalement écrasé et on lui a coupé les deux mains qui restent introuvables.

— Aïe. Ça m’a l’air costaud ton affaire.

— Oui, et bonus étonnant. Figure-toi que la victime était habillée en tenue de randonnée, équipée de bas en haut comme si elle revenait d’un trek en montagne. Tu te rends compte, elle avait encore ses crampons !

Blanc…

Axelle compile les informations. Chambéry, un mec habillé de vêtements techniques, mains coupées, dettes, découverte du corps le lendemain de leur randonnée. Ses neurones, comme un processeur, s’amalgament autour d’une même identité. Se pourrait-il que la victime soit Durand dont l’objectif était, selon ses dires, de soutirer du fric à sa sœur pour rembourser ses dettes de jeu ?

— Ax ? Tu es toujours en ligne ?

— Oui, désolée, le réseau n’est pas très bon. Je ne t’entendais plus, ment-elle.

Elle se recentre sur l’objet de son appel.

— Désolée d’insister. Je sais que tu es très occupé mais il me faudrait vraiment les éléments que je t’ai demandés.

Fred souffle. À nouveau, il va se mettre en danger. Pourtant, il doit bien reconnaître que tout le groupe est focalisé sur cette nouvelle affaire et le temps manque.

— C’est bon. Je t’envoie les infos. Mais je te préviens ! Je te donnerai le strict minimum. Tu n’auras ni son adresse ni son numéro de portable. J’ai pas envie que le mec vienne déposer plainte pour harcèlement journalistique. Ce serait la cata pour moi, lui ordonne-t-il fermement.

— Je te jure que je ne ferai qu’étudier ses bornages.
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Merci de ton aide

L’histoire de ce corps anonyme retrouvé continue à la tarauder.

Chassant les mauvais pressentiments, elle se recentre sur cette nouvelle information. Un patronyme : Wanglerdir.

Axelle s’est jetée sur son ordinateur. Elle dissèque tout le web pour accrocher un visuel, des coordonnées.

Après plusieurs heures de recherche, elle doit se rendre à l’évidence, ce type est l’homme invisible. Elle passe en revue tous les sites internet des professionnels de la montagne, mais là encore, rien à faire, tous signent au mieux de leur véritable prénom, au pire de leur surnom. En haute montagne, tout le monde s’appelle par son pseudo.

Elle est déjà sur la sellette alors comment pourrait-elle demander les noms de famille à ceux qu’elle côtoie au risque de relancer les doutes qui pèsent déjà sur elle ?

 

Le lendemain, Fred a tenu ses promesses et Axelle reçoit les éléments demandés. Elle démarre l’étude du dossier. Wanglerdir. Son amoureux, sans surprise, a bien pris ses précautions et a masqué toutes les informations personnelles du gars : adresse, prénom, numéro de portable qui lui auraient pourtant bien facilité la tâche.

Lors de son audition comme simple témoin, l’homme a précisé qu’il était parti seul pour un périple en Savoie avant de se poser le temps d’un week-end à Susa, en Italie.

L’équipe de Fred avait vérifié. Ses vacances avaient bien été validées et corroborées par ses employeurs.

 

Axelle s’intéresse maintenant à la téléphonie du type. Après le passage de Fred, elle ne dispose que des lignes de numéros appelés et des bornages. Le téléphone déclenche plusieurs antennes relais. La première sur Modane le lundi 23 mai 2022 puis une autre sur Saint-Laurent-de-Mure et ce, pendant 36 heures. Le mec débute ses vacances dans une ville sans intérêt.

Bizarre.

Qu’y avait-il donc de si notable, là-bas ? Une connaissance ? Une maîtresse ? Un coup d’un soir ? Elle ne peut occulter ces hypothèses.

Ce matin, elle appelle les trois établissements hôteliers de la ville. D’une voix autoritaire, elle se fait passer pour une enquêtrice de la gendarmerie de Modane. Les réceptionnistes obtempèrent et recherchent sur leur ordinateur les dossiers d’il y a deux ans. Tous sont formels, il n’y a aucune trace de réservation à ce nom.

Étrange.

Axelle ne se laisse pas décourager et poursuit son analyse. Le vendredi 27, le portable borne dans la ville de Susa en Italie pendant plus de 48 heures avant de reprendre la route le dimanche matin direction la France, vers Modane et enfin Valfréjus. Décidément, cette station revient encore sur le devant de la scène et renforce ses soupçons.

Sur les fadettes, les numéros appelés et les SMS ne sont pas nombreux. Visiblement, le type n’a pas une grosse activité. Ce qui chiffonne Axelle, c’est autant ce détour inexplicable par Saint-Laurent-de-Mure pour rejoindre Susa en Italie que l’absence d’activité sur ce numéro pendant plusieurs jours. Aucun appel ni entrant, ni sortant.

Axelle se décide à appeler Fred pour avoir des éclaircissements sur ce point précis.

— Quelque chose me tracasse. L’absence d’activité sur le portable de Wanglerdir pendant trois jours. Tu ne trouves pas ça un peu bizarre ?

Fred soupire.

— Décidément tu nous prends pour des jambons ! Évidemment qu’on avait repéré cette inactivité. Figure-toi que nous avons fait les vérifications nécessaires. Le mec venait de changer d’opérateur et de numéro. Sa ligne était en cours d’activation ! Ça te suffit comme explication ?

— Mince je n’avais pas pensé à cette éventualité.

— Ben voilà ! Alors maintenant tu laisses faire les pros de l’enquête, s’il te plaît !

Axelle s’excuse et la discussion dérive sur les banalités de la vie quotidienne. Elle sent bien que Fred s’éloigne et elle en est responsable. Tout devient compliqué. L’obscurité et la dépression se sont aussi emparées de leur relation.

Et son cœur se serre. Fred lui manque. Vivre jour et nuit, survivre plutôt. De toute façon, cette histoire sordide ne se tarirait pas. Elle était l’image récurrente et l’odeur pestilentielle d’un égout-gavé qui bouillonne à la surface. Fred, dont elle reconnaît à cet instant qu’il est l’homme de sa vie. Sa sœur dont elle n’arrive pas à éluder les dernières images. Celles d’une tête tranchée, une excroissance sous le drap de la morgue. Et Paul. Paul, son frère qui veille sur elle, mais sans être physiquement à ses côtés.

La solitude et l’abandon.

La tristesse la fauche d’un croche-pied radical et l’envoie dans le fond, où l’espérance n’est plus de mise. La grisaille règne en maître. Ce drap opaque, raide et glacé sur la table d’autopsie ne laisse filtrer aucune lueur d’espoir. Un vide, un abîme la submerge et la happe, l’envoyant d’un coup violent vers des contrées lointaines et sombres.

Le chagrin.

 

Elle s’effondre en larmes et la fatigue prend le relais.

 

La nuit agitée n’avait pas réussi à lui redonner un regard reposé, ses yeux toujours gonflés des pleurs de la veille. Sous le jet d’eau froide de la salle de bains, elle tente de gommer sa mauvaise mine.

Après s’être restaurée, son estomac rassasié, elle étudie de nouveau le trajet de ce dernier personnage.

Pourquoi faire un détour par Saint-Laurent-de-Mure pour rejoindre l’Italie, alors que Modane est à seulement quarante-quatre minutes de la frontière en empruntant le tunnel du Fréjus ? Elle continue à suivre l’itinéraire du téléphone qui borne dans la petite ville de Susa en Italie à partir du vendredi 27 mai.

 

Il lui faut un visuel. Un visage. Lui vient une idée. Lucien, bien sûr ! Le pigiste du journal a accès aux archives du quotidien. Avec un peu de chance, le nom de Wanglerdir émergera dans une des rubriques du journal. Il va falloir trouver un subterfuge pour obtenir son aide et jouer serré au risque que Flumet ne découvre qu’elle manipule sa nouvelle recrue. Elle prend une profonde inspiration et compose son numéro. Elle veut qu’il la sente détendue, sans arrière-pensée.

Le jeune journaliste répond instantanément.

— Salut, tu vas bien ?

— Oui, ça peut aller.

— On a appris que Flumet t’avait mis en vacances forcées. C’est vache quand même.

— Oui, ben ça fait déjà plus de deux semaines !

— Désolé, j’aurais dû t’appeler.

— Pas grave. Et puis, tu sais, il a eu raison. J’avais besoin de me poser après le drame, le rassure-t-elle pour le mettre en confiance.

— Oui, je comprends.

Un blanc s’installe. C’est maintenant.

— En fait, j’ai un service à te demander.

— C’est pour l’affaire des couronnes ? Tu as de nouvelles informations ? s’excite d’emblée l’ex-pigiste ambitieux.

C’est le moment d’avoir l’accent de la vérité.

— Non, j’ai lâché l’affaire. T’inquiète. Mais je ne t’oublie pas. Dès que j’ai du nouveau, je te jure que tu seras le premier informé, ment-elle.

— C’est sympa, merci. Parce que pour le moment l’affaire semble au point mort. Et tu connais notre rédac chef…

— Oui, je compatis…

— Alors c’est quoi ?

— Écoute, tout ça est en off mais, bah, tu me connais, les vacances forcées c’est pas vraiment mon truc, avoue-t-elle dans un gloussement factice.

À l’autre bout du fil, son interlocuteur confirme en ricanant.

Elle reprend.

— Je suis peut-être, j’insiste, PEUT-ÊTRE sur un trafic de voitures entre la France et l’Italie. Me demande pas comment j’ai eu les infos. Je suis au tout début de mes investigations mais si tu m’aides, je te laisse le scoop et tu pourras signer un beau papier prochainement.

Lucien s’actionne à l’autre bout du fil : carnet, stylo. Le type a les dents longues et sa détermination à se faire embaucher à plein temps à l’issue de son CDD va peut-être enfin payer. Il va dévoiler en première page une affaire de trafic à dimension européenne. Ça sent la gloire à plein nez. De là le prix Pulitzer…

— Balance !

— Attention, inutile de te dire qu’il faut que cela reste entre nous. Si Flumet apprend que je t’aide pour soulever des lièvres, je ne donne pas cher de ta peau !

— Effectivement, on va la jouer en sous-marin.

— Voilà ! valide-t-elle.

Axelle se marre intérieurement. La candeur de ce jeune collègue…

— J’investigue et je te file les infos. C’est gratos et tu gagnes du temps.

— Ben, de toute façon, vu tous les dossiers sensibles à gérer seul désormais, je suis plus que preneur, conclut-il non sans une pointe d’amertume.

— OK. J’ai un nom. Wanglerdir, annonce Axelle en épelant.

— Wanglerdir ? C’est qui et tu veux quoi sur lui ?

— Je pense que c’est lui le cerveau de ce trafic de bagnoles. Alors, si tu peux faire une recherche dans nos archives du journal. Tout, n’importe quoi. Une vieille affaire et surtout un visuel.

— Je cherche quoi au juste ?

— J’en sais rien. Tout article qui l’aurait mentionné.

— Pff, la vache, t’as pas plus de détails ?

— Désolée, non.

Le jeune journaliste souffle, fatigué d’avance.

— Il va falloir que je me tape toutes les rubriques. Je peux te faire ça mais pas avant demain. Flumet attend mon article à boucler pour ce soir. Je suis sur une nouvelle affaire sordide. Un mec a été retrouvé, mains tranchées et visage défiguré. A priori, une dette de jeu, annonce-t-il, fier de pouvoir travailler sur une affaire du même acabit que les dossiers anciennement traités par sa consœur.

— Aïe, c’est moche, simule-t-elle. J’en reviens à ma demande. Si tu pouvais te concentrer sur le nom que je t’ai donné. Plus précisément sur les faits divers. À mon avis, le mec n’en est pas à son coup d’essai.

— OK.

— Dès que tu as quelque chose, n’importe quoi, un article et surtout un visuel envoie-le-moi par SMS. Ce sera plus simple car je serai probablement en voiture.

— Parfait. Je ne te promets rien pour demain mais je fais mon max.

— Merci de ton aide.
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Et ça, c’est un sacré écueil 
Si la photo est bonne – Barbara

Susa, Italie. Une petite ville située à quelques dizaines de kilomètres de l’autre côté de la frontière française.

Axelle pressent que la clé du mystère réside là-bas.

Tard dans la nuit et jusqu’à l’aube, tendue, sans que le sommeil ne soit vainqueur, elle a attendu un SMS de Lucien : une image, une photo de cet homme dans un article paru dans le quotidien.

En vain.

Dès l’aube, alors que les premiers rayons d’un soleil voilé et pâle tentent de percer les nuages sombres, la journaliste se met au volant.

Son objectif : écumer les hôtels de la ville et jouer son va-tout pour consulter les fichiers de réservations. Elle va se focaliser sur les quatre établissements hôteliers du centre-ville. Sa démarche est aléatoire et elle risque d’essuyer des refus, n’ayant aucune autorité légitime à obtenir ces informations.

Sur le trajet, elle échafaude son plan, envisage toutes les situations et peaufine son scénario.

Son seul atout, c’est sa carte de journaliste. Il va falloir faire rêver les employés à l’accueil.

 

Dans les trois premiers hôtels, elle se présente à la réception. En cette période creuse de l’année, les touristes sont rares et les halls vides. Elle s’excuse platement de déranger les employés désœuvrés. Elle tient le même discours, joue la même partition.

Elle travaille aux Nouvelles du Dauphiné. Oui, c’est un quotidien en France. Son rédacteur en chef lui a confié un reportage sur ses touristes français qui séjournent pour visiter leur jolie ville. Les yeux au plafond, elle précise dans une grimace de circonstance que son chef est un « ogre ». Il lui met la pression. Il exige qu’elle remonte sur deux ans pour que ses statistiques soient valables. Elle joue, s’excuse du dérangement. Mains jointes dans une attitude de prière, elle requiert leur aide. Son boss est exigeant et il ne l’a pas à la bonne. Elle doit revenir à la rédaction avec des billes au risque de se faire dégager du journal.

Souriante, elle promet qu’elle a obtenu de son supérieur, le droit de citer, dans son article, le nom et les coordonnées de leur établissement.

Une photo de l’établissement ? Pas de souci.

Ce sera une petite pub gratuite pour les remercier de leur coopération. Leurs patrons ne manqueront pas de les féliciter, promet-elle dans un clin d’œil complice. Les réceptionnistes compatissent, sensibles à la pression subie par la jeune journaliste, qu’eux-mêmes vivent au quotidien.

Mais tous la préviennent. Elle n’aura accès à aucun nom. Seuls figureront sur le fichier les numéros de portables +33 – France – fournis par les clients au moment de leur réservation et leurs dates d’arrivée.

Elle valide d’un hochement de tête. Pas si mal.

Ça pianote sur les logiciels pour sortir les clients français sur les deux dernières années.

Les ordinateurs délivrent les listings. Les employés, désireux de valoriser le standing de leur établissement, l’invitent tous à se poser confortablement dans les fauteuils de leur lobby d’accueil le temps de consulter les documents.

Axelle fait mine de calculer le nombre de visiteurs mais elle se focalise uniquement sur le vendredi 27 mai 2022. Elle vérifie, reluque chaque ligne. Mais, malgré une étude minutieuse, elle ne détecte aucune réservation d’un « +33 » sur la date qui l’intéresse.

Merde.

Fichiers en main, elle remercie chaudement chacune de ses sources pour leur aide précieuse. Elle simule l’enthousiasme, prétendant pouvoir rentrer à la rédaction avec toutes les informations nécessaires afin de rédiger son article.

— Merci de votre aide.

— La date de parution ?

— Pas avant un mois. La chronique est prévue pour le complément mensuel, triche-t-elle.

Promis, elle leur enverra l’article en PDF sur le mail de l’hôtel.

Dépitée, elle n’a plus qu’une seule cartouche. Un dernier hôtel à visiter, son dernier atout. Une aiguille dans une botte de foin car les établissements sont nombreux en périphérie et elle n’a ciblé que ceux du centre.

À la terrasse du Café Corretto, Axelle, énervée de cette absence de résultats, porte son ristretto à sa bouche dans des gestes vifs lorsque son portable sonne.

Lucien, enfin ! Après de brèves salutations d’usage, l’ex-pigiste en vient aux faits.

— Je suis sur la base de données depuis ce matin. Bingo ! Ton Wanglerdir est sorti. Il apparaît étrangement dans une chronique culturelle du journal. C’était en 2015. Visiblement, à l’époque, l’étudiant, en fac de lettres à Grenoble, avait monté une troupe de théâtre au sein de son université. Sa prestation théâtrale a été remarquée par notre quotidien. S’ensuit un quart de page rédigé par notre confrère de l’époque, chargé de la rubrique culture. L’article est accompagné d’une photo. Tu verras, sur la scène de théâtre, le mec est en costume, il jouait Cyrano de Bergerac au MC2, la salle de spectacle de Grenoble. Je te préviens, il est maquillé et grimé. J’ai peur que tu aies du mal à l’identifier.

— Un prénom ?

— Non. Je te cite notre confrère « Monsieur Wanglerdir, jeune étudiant, semble avoir un avenir prometteur… blabla-bla… »

— Bon, OK. Envoie-moi quand même le visuel.

— Tu vas voir, la photo n’est pas de bonne qualité en plus, il a un pif de la longueur d’un cap. Que dis-je, d’une péninsule…

Il rit de sa blague mais retombe vite au sol, glacé par un blanc de l’autre côté de la ligne.

Elle enclenche, très sérieuse.

— Autre chose ?

— Juste un vieil article qui remonte à 2007. Le nom de Wanglerdir est cité dans un drame lors d’une sortie scolaire. Un gamin d’une classe de CM2 aurait perdu la vie. Honnêtement, j’ai pas le temps de creuser. Axelle, es-tu sûre de toi ? Pour moi, ce type n’a pas du tout le profil d’un trafiquant.

— C’est vrai. Tu me colles un doute. Je suis peut-être sur une mauvaise piste. Merde ! simule-t-elle, comme en rage contre elle-même. Envoie quand même le visuel, s’il te plaît. On ne sait jamais.

Un bip, un message.

Lucien a raison. La photo est saturée et pixélisée, sans compter la date de la prise de vue qui remonte à plusieurs années. Axelle actionne l’appli AgingBooth et cible le visage. Quelques secondes plus tard, elle visualise le faciès de cet ex-étudiant, pseudo-comédien. Sur son écran, ce visage fardé et vieilli ne lui évoque absolument rien.

 

Reste un dernier établissement à visiter. Direction le Convento Boutique Hotel. Un trois-étoiles.

Peu confiante, Axelle monte les quelques marches et se retrouve devant une large baie vitrée électrique. Le sas s’ouvre. Moquette lustrée, ambiance olfactive douce, des lustres gigantesques en osier mettent en valeur des canapés cosy disposés autour du bar.

Atmosphère élégante et feutrée.

Elle tente le tout pour le tout à cette ultime adresse qui respire le confort et la bienséance. Derrière son comptoir d’accueil, une jeune femme en uniforme, avenante, sourire de circonstance, la reçoit. Axelle lui sert son topo bien rodé. Une chance. La réceptionniste parle un français impeccable. Ambitieuse pour son avancement susceptible de décoller grâce à ce coup de pouce médiatique dont elle serait à l’origine, elle pianote longuement sur son ordinateur. Ils ont reçu, depuis mai 2022, 600 touristes français.

— Je me concentre sur les quinze derniers jours de mai 2022. Si vous pouviez focaliser vos recherches sur cette période, ose Axelle.

Soudain, méfiante, l’hôtesse jette un regard suspicieux à la journaliste mais poursuit sa recherche.

— Nous avons eu cinq clients français sur ces deux semaines.

— Étiez-vous déjà salariée de l’hôtel il y a deux ans ?

— Parfaitement. À l’époque je travaillais les week-ends à partir du vendredi matin.

— Écoutez, je vais être franche. Je vois bien que je vous mets mal à l’aise. Je suis désolée mais le temps est compté. Je cible un homme en particulier. Excusez-moi de vous avoir baladée. Celui qui m’intéresse est arrivé le vendredi 27 mai 2022.

La fille écarquille les yeux puis se renfrogne.

— Je n’ai pas le droit de vous communiquer ces informations. Je suis désolée.

— Et si vous preniez ça, lui propose-t-elle en glissant discrètement un billet sous sa paume de main.

La responsable de l’accueil vise direct les chiffres. Pour elle, c’est un complément confortable à son maigre salaire. Elle hésite quelques secondes, vérifie dans un 360 degrés qu’aucun membre de l’équipe n’est dans les parages et dérobe le cash dans un tour de passe-passe.

Le blé disparaît dans sa poche en un éclair.

— Vous dites vendredi 27 mai 2022 ?

La femme continue à pianoter frénétiquement sur son ordinateur.

— J’ai un nom, oui.

— Lequel ?

— Un certain monsieur Wanglerdir.

Le cœur d’Axelle explose.

— Se pourrait-il que ce soit lui ? interroge Axelle en lui mettant son portable sous le nez.

— Désolée, cela ne me dit rien. Ça date votre histoire. Et puis votre photo, cet homme qui est en costume de scène, est de médiocre qualité. Par contre, attendez… ajoute-t-elle en continuant à taper sur les touches de son clavier. J’ai une précision sur sa fiche.

— Oui ?

Axelle sent les poils de ses bras se dresser comme des pics.

— Ce monsieur a fait une réservation en ligne. Dans les commentaires, il a demandé à ce que l’on récupère un colis.

— Comment ça ?

— Eh bien, comme je vous le dis, ce client s’est fait livrer un colis à l’adresse de l’hôtel. Il a dû le récupérer à son arrivée.

— Est-ce fréquent ? 

— Pas vraiment, non.

— En gardez-vous le souvenir ? Avez-vous vu le contenu du paquet ?

— Bien sûr que non ! s’insurge-t-elle. Ce serait une entorse à l’éthique de notre établissement. J’avoue que c’est assez inhabituel, effectivement. Mais pourquoi le cherchez-vous ?

Axelle, sans répondre, cavale vers sa voiture. Les nerfs à fleur de peau, elle reprend la route.

Retour sur Valfréjus, le dernier lieu où a borné le portable.

Ce nid d’aigle est en train de virer en nid de vipères.

Elle connaît à présent le nom de leur prédateur : Wanglerdir.

La voilà bien avancée parce qu’à ce stade, elle n’a toujours pas de visage.

Et ça, c’est un sacré écueil.
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Une stratégie implacable

Axelle, de retour dans sa location, réétudie les bornages de l’homme. Il avait débuté ses vacances à Saint-Laurent-de-Mure où il a séjourné trois jours. Une première étape avant de rejoindre l’Italie.

Une petite ville d’à peine plus de cinq mille habitants.

Il y a bien quelques attractions touristiques et historiques comme ces ruines médiévales mais à part ça…

Rien.

Elle creuse plus profondément sur le web. Tape des dizaines de mots-clés.

Soudain, sur une page du moteur de recherche, tout s’éclaire.

L’enfoiré !

Il est fourbe, vicieux, sadique et parfaitement organisé.

Une stratégie implacable.
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Vendredi 26 janvier
Palpable

Aujourd’hui, c’est son dernier jour de stage. Axelle va faire ce que les riders appellent « le grand vol ».

 

Hier soir, anxieuse et ne sachant que faire, elle a appelé Paul pour avoir son avis après lui avoir expliqué comment elle avait réussi à identifier le nom du tueur, sans pour autant pouvoir l’associer à un visage.

— Qu’est-ce qu’on fait ? Est-ce qu’on appelle Fred ? Ce serait le moment de tout lui dire. Qu’en penses-tu ?

— Je sais pas. Es-tu sûre de toi ? Est-ce vraiment une preuve suffisante pour l’interpeller ?

— Je n’en suis pas certaine.

— Que valent les allégations de ta réceptionniste en Italie au niveau du système judiciaire français ? En plus, Valfréjus n’est pas dans la zone de compétence de la police de Chambéry. C’est la gendarmerie de Modane qui intervient ici. Alors qu’est-ce que Fred pourrait faire dans l’immédiat ?

— Avec un peu de chance, j’en saurai peut-être plus ce soir.

Le frère et la sœur se mettent d’accord pour taire l’information à Fred malgré leur mauvaise conscience.

 

Et si Wanglerdir était le nom de famille de Franky, il se réjouissait d’avance d’assister à son trépas.

Un vol fatal. Le dernier.

Un trou imperceptible dans sa voilure et elle ira valser, crâne défoncé, sur une pointe rocheuse. Le meurtre parfait au regard des statistiques et du nombre de décès fréquents dans ce sport extrême.

Un tueur résolu à l’éliminer rôde et il a bien failli, à deux reprises, réussir son coup. Elle garde toujours dans son viseur les quatre hommes : Franky, Chris, Durand, bien qu’elle ait à présent un sérieux doute le concernant, et au pied de sa liste, Bekers, détenteur d’une motoneige mais qui l’avait sauvée. Aujourd’hui, au péril de sa vie, elle va peut-être le démasquer. Elle aurait énormément de peine si Franky, ce grand bonhomme à la grande gueule, chaleureux et sensible, était derrière toute cette macabre affaire. Mais rien n’est impossible. Si c’est lui, elle est en première ligne pour subir son courroux.

Une splendide aubaine pour assister à sa mort.

Elle angoisse.

À 9 heures, les stagiaires se retrouvent au point habituel du départ. Skis à la main, le petit groupe, dans le bruit lourd et saccadé des chaussures de ski, gravit les escaliers en métal pour rejoindre les cabines. Le groupe s’égrène et s’enfourne au fur et à mesure de l’arrivée des œufs.

En altitude, ils se rejoignent au local technique de Franky.

Harnais et sellettes sont rangés aux côtés des voiles encore humides qui pendent lascivement à des porte-manteaux, en attendant de prendre l’air.

Tous avant de démarrer pensent à Valentin Delluc. Le roi du speed riding et des émotions fortes. Ses prouesses et ses acrobaties aériennes, avec une voile de huit mètres carrés, les électrisent. L’aisance dans cette discipline est inversement proportionnelle au nombre de mètres carrés.

Ce matin, c’est le même rituel. L’instructeur désigne, d’un index rapide, la voile attitrée pour chaque stagiaire en fonction de sa vélocité et de son expérience. Pour elle, Franky pointe de manière aléatoire une voile bleue.

L’instructeur, pressé de démarrer, enchaîne très vite et passe rapidement au reste du groupe.

À côté d’elle, un autre stagiaire. Comme elle, il hésite. Les deux voiles suspendues, l’une à côté de l’autre, sont d’un bleu quasi identique. Alors de quel matériel au juste doivent-ils se saisir ?

Sans un mot, sourcils levés, ils s’interrogent du regard. Dehors, Franky beugle. Il est temps de se mettre en action. Pour éviter de retarder le groupe, ils attrapent l’attirail face à eux et, sans se faire attendre, le glissent prestement dans leur sac.

— OK ? Tout le monde est prêt ? On file vers le télésiège.

Au plus haut de la piste, concentrés, tous s’harnachent.

— Allez ! Vous vérifiez votre matériel. Harnais, suspente, bords d’attaque.

Chacun s’affaire et inspecte les sangles des uns et des autres.

— Amélie, c’est toi qui vas commencer.

 

La journaliste, d’un geste maîtrisé, prend la voile en boule, bords d’attaque de face, l’éjecte dans son dos, après avoir, pour la énième fois, vérifié la bonne position de ses anneaux de suspente.

La skieuse, inquiète sur son sort, prend une profonde inspiration, jette un dernier regard en direction de Franky et s’élance sur la piste, voile gonflée plein vent.

Ses pulsations cardiaques frôlent les 160.

Après quelques virages serrés et ajustés sur une pente raide et verglacée, elle tire sur ses manettes et décolle. Elle prend de l’altitude en douceur et, sans pouvoir se dégager d’une inquiétude prégnante, le cou tendu, le regard braqué sur la voile, elle tente de détecter une anomalie, une prise d’air défectueuse.

Dans son casque audio, la voix du moniteur crache.

— Qu’est-ce que tu fiches le nez en l’air ?! Regarde devant toi et profite du paysage. Monte, MAINTENANT ! exige-t-il d’un ton sévère.

Axelle s’exécute.

Dans son casque la voix reprend, furieuse.

— C’est quoi cette voile ?

— Celle que tu m’as désignée, répond-elle du tac au tac.

— Non pas du tout !

— Comment ça ? En tout cas, ici, tout va bien !

Le vent et la vitesse lui fouettent le visage. Sous ses skis, les sapins deviennent de petits points noirs et la piste, un fin ruban blanc. Elle survole les pinacées enneigées et les roches. Avant son décollage, le soleil avait enfin pointé son nez et effacé les derniers nuages. Devant ses yeux, le panorama s’étend, majestueux.

Elle peut enfin souffler.

Après l’adrénaline et le stress, elle savoure enfin la sensation tant recherchée : celle d’être un oiseau. Après un vol de plus de vingt minutes, l’instructeur, à la radio, la ramène à la réalité.

— T’endors pas. Retour sur site.

— Compris.

Elle guide sa voile et opère un large virage sur sa droite pour retourner à son point de départ. Le groupe, en petits points colorés, devient de plus en plus net. La journaliste tire alors en douceur sur ses suspentes, rapproche ses manettes en direction de son torse et amorce sa descente. Elle resserre encore les liens et, à quelques centimètres de la piste, plaque en boule sa voile contre son ventre.

Ses skis accrochent l’asphalte blanc et crissent lorsqu’elle s’arrête d’un coup sec devant le groupe.

Franky applaudit mais son sourire est figé.

Elle a fait preuve d’une technicité parfaite et les autres stagiaires, admiratifs, l’applaudissent. Chacun d’eux espère faire aussi bien à l’issue de son stage.

 

Axelle, accroupie, s’occupe de ranger son matériel lorsque le moniteur, fielleux, s’approche et lui glisse à l’oreille :

— Comment as-tu pu te gourer de voile ? Ce n’est pas celle que je t’avais désignée. Tu peux voler en 11. Tu as pris une trop grande voile pour ton niveau.

— Désolée mais Igor et moi on a hésité tout à l’heure. C’était pas clair, et on ne voulait pas retarder le groupe.

— Alors dans ce cas, tu dois confirmer. OK ?

— OK. J’ai compris.

— Bon, Igor, à toi maintenant !

 

Le skieur positionne sa voile, s’élance sur la piste et prend de la vitesse. Il exécute quelques virages et s’élève au-dessus de la piste.

Mais soudain, son corps prend une position bancale.

— Igor, qu’est-ce que tu fous ? Redresse-toi !

— Je peux pas ! Il y a un prob avec la v…

Mais le gars n’a pas le temps de terminer sa phrase. Il part en vrille. Heureusement, son expérience dans cette discipline lui permet d’ajuster son atterrissage et d’adoucir le choc. Il a quand même chuté de plusieurs mètres. Le stagiaire s’effondre, inerte. Quelques secondes après, il redresse le buste et se tient la cheville. Il semble blessé.

Immédiatement, Franky fuse, skis aux pieds pour le rejoindre.

Dix minutes plus tard, les secouristes interviennent et donnent un premier diagnostic rassurant : entorse. Le skieur blessé redescend en « barquette ».

En haut de la piste, le groupe s’affole.

Axelle s’inquiète pour ce garçon et une question la taraude.

Et si, au bénéfice du doute, elle avait finalement échappé au pire ?

Franky lève la tête vers ses stagiaires le pouce en l’air pour les rassurer. Plus de peur que de mal.

Malgré la distance, sa forte contrariété est palpable.
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Le soir même
La route de la vallée

Le temps des vacances forcées pour Axelle est terminé.

La haute saison va débuter et tous les acteurs de la station seront dès demain à pied d’œuvre pour satisfaire les touristes qui afflueront en grappe.

En fin de journée, Franky a lancé :

— On se retrouve devant l’Office de tourisme dans une heure. Je vais appeler l’hosto, et je vous donnerai des nouvelles d’Igor. Ce soir, c’est la fête et on est tous invités !

Après une douche chaude et des vêtements secs, l’équipe se rend au Sherpa et fait le plein. C’est la dernière soirée pour tous les pratiquants et elle promet d’être à la hauteur des sensations fortes qu’ils ont vécues cette semaine. Il est 18 h 30 lorsqu’ils se rassemblent et se mettent en marche pour rejoindre le lieu des réjouissances.

Axelle tout en marchant, partage avec une autre fille son ressenti sur le stage : les émotions, les sensations, les choses moins agréables. La discussion est légère jusqu’à ce qu’elles arrivent devant une maison. Axelle se fige instantanément, jambes en bloc de glace. Sans voix, elle fixe la façade, l’adresse de leur soirée.

Ses poils se hérissent. Souffle court, sa respiration rapide et saccadée délivre une flanquée de nuages blancs.

Ce chalet… Elle est déjà venue.

C’était l’an dernier avec Durand.

Un malaise se loge dans sa poitrine car quelque chose de plus sournois affleure, refusant de sortir. Un détail la titille sans qu’elle ne puisse le saisir. Et pourquoi pressent-elle qu’il s’agit d’une pièce maîtresse dans la résolution de son affaire ?

Perdue dans ses pensées, elle est soudain bousculée vers l’entrée par d’autres jeunes stagiaires, impatients d’investir les lieux.

Une vingtaine de saisonniers sont déjà autour du feu de cheminée à boire des verres et les discussions sont animées.

Après ce trouble, l’ambiance chaleureuse finit par avoir le dessus et, plus les minutes passent, plus la journaliste se détend.

Cherchant un visage amical, elle se rapproche de Bekers. Elle n’a pas encore eu l’occasion de lui demander les raisons de sa présence alors qu’elle était prisonnière de cette crevasse au beau milieu de nulle part.

— Tu peux garder un secret ? annonce-t-il en faisant tinter son glaçon au fond de son verre de whisky.

— Vas-y !

— Je braconne, lui chuchote-t-il à l’oreille.

— T’es sérieux, vraiment ?

— Oui, je pose des pièges en altitude. J’attrape surtout des lièvres. Délicieux mitonnés avec un peu de laurier et de thym sans oublier une lampée de vin blanc.

— J’adhère ! Il faudra que tu m’invites à dîner un soir ! Merci encore de m’avoir sauvé la peau. Sans toi, je serais sans doute morte à l’heure qu’il est.

— Arrête ! J’ai une doctrine. On ne laisse jamais quelqu’un derrière soi. Et d’ailleurs, entre nous, je trouve que Chris a été léger sur ce coup. Jamais il n’aurait dû te laisser partir seule, surtout avec cette tempête qui sévissait.

— C’est moi qui ai été imprudente. Allez trinquons !

Désinhibée après quelques lampées d’alcool, Axelle s’enhardit et se déplace de groupe en groupe avant de se poser auprès de la communauté des free-riders. Les discussions vont bon train autour de Franky, entre anecdotes et expériences respectives de chacun dans d’autres disciplines encore plus extrêmes.

En tout cas, tous sont unanimes et prêts à réitérer pour revivre les sensations incroyables qu’ils ont eues en vol.

— Tu m’indiques les toilettes ? demande-t-elle innocemment à leur hôte.

— À l’étage, première porte à gauche.

 

À l’étage, sur le palier, son regard capte d’instinct une photo de mariage et là, les souvenirs jaillissent.

C’est la même robe qui l’obsède depuis des mois. Celle qui figure dans l’album de police. Cette robe de mariée meringue.

Un frisson la parcourt lorsqu’elle découvre le dernier détail qui lui avait échappé. Lové dans les mains de la mariée, un petit bouquet de fleurs.

Des edelweiss.

Ses genoux manquent de céder. Et puis il y a cette photo, juste à côté. Le même couple, quelques années plus tard, avec un jeune garçon, et cette mention manuscrite en bas du cliché, rédigée d’une belle plume « 2007 – Bourg-Saint-Maurice, Maison des Mésanges ».

Incroyable ! Tout était là depuis le début. C’était il y a presque un an. Et dire que sa sœur était peut-être encore vivante lors de cette soirée.

Le souffle coupé, pliée en deux, elle suffoque. Une seule chose positive : le brouillard autour de cette enquête commence à se dissiper.

 

Demain, à l’aube, elle reprendra la route de la vallée.
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Samedi 27 janvier
7 h 30
Ses yeux ont viré au noir

Le car qui descend à Modane, dans la vallée, est parti sans elle. La station endormie, encore plongée dans une nuit d’encre noire, est balayée par un vent glacial. Les coudes serrés contre son buste et grelottant de froid malgré sa doudoune, elle s’est réfugiée dans l’abri de bus.

Des phares.

Une grosse voiture s’approche. Fenêtres ouvertes, le chauffeur s’arrête à son niveau.

— Ben alors, qu’est-ce que tu fous ici ?

— Je suis en pétard ! Ma voiture ne démarre pas. Problème de batterie sans doute et en plus, je viens de rater le bus. J’ai mon train pour Grenoble tout à l’heure. Et toi ? Tu es bien matinal !

— Je suis allé chercher des clopes. Je descends pour bosser. Tu montes ? Je te dépose à la gare de Modane.

— Génial !

Elle jette son sac à dos dans le coffre et s’installe dans la chaleur de l’habitacle.

— À quelle heure le départ ?

— 9 h 44.

— Bah tu as le temps et moi j’embauche plus tard aujourd’hui ! Du coup ça ne t’embête pas si on repasse chez moi ? J’ai un truc à prendre. Un café chaud et on descend. Ça te va ?

— Ça marche !

Le véhicule démarre et se dirige vers le bas de la station. Avant les lacets qui plongent dans la vallée, le véhicule bifurque sur le dernier virage à droite. Le sentier est enneigé, étroit et chaotique. Ils dépassent deux chalets aux volets fermés, encore inoccupés. La route s’étire dans cette atmosphère froide et nocturne. Le silence est à peine bousculé par le bruit des pneus sur le manteau blanc gelé de la nuit. Les phares tentent péniblement de percer le brouillard tenace.

Au bout de cette impasse, la voiture se gare. Mètre après mètre, son palpitant se dérobe, joue les faux frères.

Après quelques marches, un tour de clé les introduit dans le séjour-cuisine. Le feu de cheminée de la veille fume encore. Le lieu, parfaitement nettoyé et rangé, respire la méticulosité.

— Alors ? Un café ?

— Oui, avec plaisir ! Puis-je emprunter tes toilettes ?

— Pas de soucis. Tu sais où ça se trouve.

L’homme, dans la cuisine, est concentré sur sa cafetière.

Pas de temps à perdre.

À l’étage, elle inspecte et ouvre discrètement deux portes. L’une des chambres est inoccupée. Dans l’autre, un lit plié au carré lui indique qu’il s’agit de celui du propriétaire. Elle entre et s’intéresse à une commode. Dans les tiroirs, chaussettes, caleçons, sous-pulls techniques, montres et objets divers…

C’est alors qu’en soulevant ces affaires, elle voit.

Un bijou. LE bijou.

Et ses genoux flanchent.

Soudain, un grincement de marche. Son cœur sort de sa poitrine. Tous ses sens sont en alerte. C’est maintenant.

Elle a à peine le temps de se retourner que l’homme s’est planté de toute sa masse devant elle.

Ses jambes sont en coton. Une atmosphère malaisante vient de s’engouffrer comme un essaim de guêpes.

Plus question de faire semblant.

Qui est cet inconnu en face d’elle ?

Elle ne reconnaît plus l’homme qu’elle a côtoyé ces dernières semaines. Lui, toujours souriant, hospitalier, bienveillant.

Un étranger est devant elle, les traits marqués d’une hostilité puissante.

Axelle est face au tueur.

Ses yeux ont viré au noir.
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Samedi 27 janvier
8 h 15
Depuis si longtemps

— Alors ? Tu as trouvé ce que tu cherchais ? Tu vas rater ton train, ma belle. J’ai des projets beaucoup plus excitants pour toi.

Il se tient droit comme un i, les bras croisés et les jambes écartées. Une posture affirmée. Il est le maître. Il la domine.

La masse se marre.

— Tu pensais que je ne t’avais pas reconnue ? Axelle Montay, la journaliste, sœur de Marie. J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle pour toi. La mauvaise est que tu vas mourir et la bonne c’est que tu vas pouvoir enfin rejoindre ta chère petite sœur.

 

En bas, la cafetière italienne vient d’émettre un son lugubre. Piquée de rouille, en fin de vie, elle délivre malgré elle une odeur réconfortante.

Décalage olfactif.

— J’ai suivi l’affaire de près. Après tout, Marie et moi, nous avons été très intimes, ironise-t-il. J’ai lu tout ce qui se rapportait à ce dossier : tes articles et aussi quand tu es passée aux infos régionales. Je t’ai immédiatement reconnue malgré ta nouvelle coupe de cheveux, ta coloration et tes lunettes bidons. J’ai tout de suite compris que tu étais venue ici pour fouiner.

Axelle recule subitement, se saisit de la poignée pour claquer la porte mais le colosse glisse direct son pied dans l’encadrement.

Quelques secondes suffisantes pour elle.

Désormais à bonne distance, Axelle ose sourire.

Un affront.

C’est le moment qu’elle attend et qu’elle redoute depuis si longtemps.
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Samedi 27 janvier
8 h 30
Besoin de lui

— Non mais t’es pas sérieux là ?! C’est quoi cette convocation ? s’emporte Paul.

— Un témoin a déposé hier. La veille de la prestation filmée de Marie et celle de sa disparition, il vous a vus toi et ta sœur vous engueuler violemment sur la « voie verte ». Il était 23 heures. Il est formel. Vous étiez en retrait du parcours mais le joggeur est catégorique. D’après lui, vous en êtes venus aux mains.

— Tu me soupçonnes de quoi au juste ? D’avoir tué ma sœur ? C’est n’importe quoi ! Comment aurais-je pu faire une chose pareille. Tu dérailles ! gueule Paul, en s’éjectant de son siège.

— Désolé mais je fais mon job et là, il y a une zone d’ombre. Paul, bon sang, tu sais que je suis de tout cœur avec la famille.

— Ben c’est pas ce qu’on dirait ! lui lance Paul, rouge de colère.

Il ne cesse de viser sa montre au poignet et son cœur s’emballe. Les secondes et les minutes tournent. Il angoisse.

C’est le jour J et il est coincé là au commissariat alors qu’Axelle l’attend. Leur intervention doit se jouer dans les heures, les minutes qui viennent. Pourtant, le voilà, ici, au commissariat, comme un con, à essayer de se justifier au moment même où sa sœur, probablement face au tueur, a besoin de lui.

— T’as un rencard ou quoi ?

— Va te faire foutre !

Pour Fred, c’est une torture d’interroger son ami, son frère de cœur. Mais les faits sont là et il ne peut nier sa fonction de flic.

— Et si tu me disais ce qui s’est passé ? Ça ira plus vite et je te laisse partir.

— OK. Après notre dernière virée en base-jump, Marie avait évoqué le fait de tout plaquer. Sur le coup ni Axelle ni moi n’avons pris ça au sérieux. Mais c’est vrai, elle semblait crevée. Si elle m’avait dit sérieusement qu’elle voulait faire une pause, j’aurais totalement validé. Bref. Ensuite, on n’en a plus parlé jusqu’à…

— Oui…

— Jusqu’à ce coup de fil, le soir de sa prestation à Valfréjus. Elle voulait qu’on se voie. C’était urgent selon ses dires.

— Continue…

— Marie m’a donné rendez-vous dans la soirée. Elle paraissait pressée. Je ne l’ai compris qu’après, c’était pour rejoindre au plus vite ses copains au Cube. Je lui ai dit qu’on se parlerait tranquillement le lendemain mais elle a insisté. Elle voulait me voir séance tenante. Froide et nerveuse au téléphone, elle a refusé de m’en dire plus. J’ai senti que quelque chose d’important se tramait. J’ai dit OK.

— Donc, tu la retrouves sur la « voie verte ».

— Je l’ai attendue pendant plus d’un quart d’heure. J’ai failli remettre le contact et repartir au moment où elle est arrivée en trombe. Entre les larmes et la colère, elle est sortie en faisant voler sa portière avant de tout me cracher à la figure. Une pause, c’était impérieux. Trop de pression, trop d’enjeux. Elle voulait tout lâcher. Le blé qui tombait en masse : à la poubelle. Les contrats que j’avais déjà négociés : balayés. Marie n’en avait plus rien à foutre. Je pensais aux sponsors qui nous attendaient dans quelques jours pour la promo. Tant de travail fichu en l’air sur un coup de tête. Alors, oui, j’ai pris la mouche et je l’ai un peu secouée.

— Tu avais la haine, c’est ça ?

— J’ai consacré tout mon temps à sa carrière. Regarde-moi ! Je boite. Qu’est-ce que je pouvais faire de ma vie après ? Marie, c’était mon atout pour revenir dans la course, dans l’effervescence de la compète. Oui, c’est vrai, j’ai eu la hargne. Mais, au fond de toi, comment peux-tu imaginer que j’aie pu commettre cet acte odieux sur ma propre sœur ? C’est totalement abject.

Paul revient à sa montre. Il est nerveux, transpire. Il hésite.

Doit-il à ce stade tout lui avouer ? Expliquer, revenir sur leur traque, donner tous les éléments dont ils disposent. Deux écueils majeurs ne feraient que retarder une opération. Premièrement, Valfréjus est hors de la zone d’intervention du commissariat de Chambéry et secondo, Fred se doit de respecter la procédure. Alors il entrevoit d’emblée des heures et des heures de palabres, de justifications pour déclencher une intervention. Fred devra alerter le juge, obtenir une commission rogatoire. Tout cela prendra un temps infini. Et du temps, ils n’en ont pas.

Axelle est en danger, et chaque minute compte.

Cette audition doit s’arrêter au plus vite.

C’est décidé. Il ne dira rien à son quasi-frère, malgré le puissant sentiment de trahison qui l’habite.

Lui, peut intervenir dans la foulée, se mettre au volant et monter sur Valfréjus à l’endroit indiqué.

Axelle a besoin de lui.
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Samedi 27 janvier
Au même moment
Mais que fait-il ?

Sa proie à quelques mètres de lui, l’homme, décontenancé face au sourire narquois qu’elle affiche, reste stoïque.

Axelle enchaîne.

— Pourquoi ne pas m’avoir tuée alors que tu avais une occasion en or ?

— Tu ne me connais pas bien, c’est vrai. J’adore brouiller les pistes et jouer. Il fallait que tu restes en confiance pour mieux t’attraper, plus tard, petite souris. Ah ben, au fait, c’est maintenant ! se marre-t-il. Et puis, j’ai des plans beaucoup plus ambitieux pour toi.

 

La journaliste, glacée par ses propos, ne se débine pas. Elle le provoque.

— Tu m’as donné du fil à retordre « Bekers », nom de famille Wanglerdir. Il me manquait juste un visage. Pendant des semaines je me suis torturé l’esprit en observant cette robe de mariée dans l’album photo des flics. Eh oui, ça sert d’avoir un pote major dans la police, ironise-t-elle. Hier soir à l’étage, j’ai tout de suite compris. La photo de tes parents et cette robe désuète à gros volants en satin brillant. Ce que je n’avais pas remarqué la première fois, c’est ce bouquet de fleurs discret qu’elle tient dans ses mains. Un bouquet d’edelweiss.

— Oui, j’aime bien cette photo. Elle était belle ma mère. Une vraie salope, mais belle. Non ?

— Oui et elle a mis au monde un monstre. Ça fait presque un an que mon frère et moi on te chasse, salopard. Ma petite balade en montagne avec Chris n’était pas dénuée d’intérêt. L’été dernier je suis venue avec Paul pour repérer les lieux. On a écumé tous les sentiers forestiers reculés autour de la station. Le Thabor nous est apparu comme le plus propice pour planquer des corps. À la fois sauvage et suffisamment proche pour être rapidement accessible. Le torrent en contrebas suscitait notre intérêt mais, ce qui a retenu notre attention, c’est surtout l’immense et profonde crevasse d’une roche située un peu plus haut. On y a planté un grand piquet. Ma sortie en raquettes avait un double objectif. Démasquer le tueur, car le guide faisait partie de mes cibles, mais également vérifier que notre repère émergeait encore malgré les grosses chutes de neige de ces derniers jours. Après la soirée chez toi, hier soir, j’ai passé une nuit blanche pour échafauder mon plan. Évidemment, ce matin, j’ai volontairement raté le bus. Ma voiture fonctionne parfaitement. Ce que je voulais, c’est te confondre et t’affronter. Tous les jours tu prends ta voiture peu après 7 heures pour descendre sur Modane. Alors je t’ai attendu.

— Espèce de conne ! Tu te crois maligne. Pas vrai ? Je vais te crever.

À peine ces mots prononcés, il s’élance sur elle. Un laps de temps suffisant pour qu’elle dégaine son flingue déjà armé et planqué sur ses reins sous son sweat.

Le type ébranlé s’immobilise instantanément.

— Recule connard. Le bracelet dans le tiroir de ta commode. Un cadeau de mon frère et moi pour les dix-huit ans de Marie. Pour les autres aussi tu as gardé des trophées, espèce de malade ? Depuis sa mort, trop de souffrance et cette envie de vomir chaque matin lorsque je revois sa tête tranchée, son visage livide sur cette table d’autopsie.

— Ouais, j’imagine, c’est dur… Je peux te faire un aveu ?

— J’écoute.

— Un détail intéressant qui risque de te mettre en pétard. Veux-tu vraiment savoir ? T’es sûre ?

— Balance.

— La soirée l’an dernier où tu étais venue avec ce trou du cul de concessionnaire. Eh bien figure-toi que, pendant que tu t’amusais, ta petite sœur chérie était entravée au sous-sol, juste en dessous. C’est moche, hein ? lance-t-il sardonique.

La journaliste dégage d’un geste brusque les perles qui pointent au coin de ses yeux et déglutit. Sa gorge est tellement serrée que son larynx en est douloureux.

Respire, ne laisse pas gagner ce fils de pute.

Après une profonde inspiration, Axelle reprend.

— Je ne suis pas là pour te tuer, reprend-elle calmement, mais pour te livrer aux autorités et révéler dans les médias ton identité à la France entière. Tu vas aller au trou, mec, et pour longtemps. En attendant, bouge pas, j’ai un appel à passer.

 

Elle compose le numéro de Paul mais tombe sur sa messagerie. Elle renouvelle sa manipulation plusieurs fois sans succès. Il est censé être en alerte à quelques minutes d’intervention.

Mais que fait-il ?
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9 h 30
Sur le sol froid et dur

Axelle enchaîne.

— Où se trouvent les corps ?

Wanglerdir ignore la question. Debout, regard levé vers le plafond, comme absent, dans l’errance, dans sa folie. Ses yeux, noirs de rage, finissent leur course dans ceux d’Axelle. La commissure de ses lèvres exprime toute l’ironie du timbre de sa voix.

— J’ai la vague impression que ton chevalier servant a raté ton rendez-vous, ma belle ! Alors, on fait quoi ? On attend ton sauveur ? Sinon, je peux te faire visiter… Te montrer là où ta sœur a expiré.

— Montre-moi.

Son gun armé et braqué dans le dos de son adversaire, le duo descend au rez-de-chaussée. Là, Wanglerdir désigne de l’index la porte du sous-sol.

Le pêne grince. Légèrement ripée, elle résiste.

Un clic, enfin.

L’ouverture délivre instantanément une odeur nauséabonde doublée de celle des détergents. Une pestilence à vous renverser les sinus.

Elle emboîte le pas du tueur pour rejoindre les bas-fonds de l’âme humaine, ce lieu de torture.

Cet enfer.

Quatre femmes innocentes chassées, violées, décapitées. Ce sadique ne leur avait laissé aucune chance.

Au-dessus de la volée d’escaliers, l’interrupteur délivre une lumière froide et aveuglante. Elle suit sa cible à bonne distance. En bas, un palier. Sur la gauche, une première porte s’ouvre sur un atelier de bricolage. Au fond, de la pièce, l’antre de sa folie. Une serre.

— C’est là que tu cultives ? Pas vrai ?

— Oui. Je prends grand soin de mes petits edelweiss. Tu sais, ils sont toute ma vie. Ces fleurs sont si précieuses et me donnent tellement d’amour.

— Espèce de malade ! Montre l’autre pièce, ordonne-t-elle.

L’homme s’exécute. Il introduit sa clé, actionne l’interrupteur et les scialytiques jaillissent, aveuglants.

Du blanc.

Du carrelage blanc, partout, du sol au plafond.

Une atmosphère clinique, aseptisée.

Axelle est soudain saisie d’une sidération violente. Les images de sa sœur torturée dans cette pièce viennent la percuter.

Deux secondes de flottement.

Deux secondes de trop.

C’est la dernière vision qu’elle a.

Un coup de coude en revers vient la faucher à la tempe.

Elle s’affale sur le sol froid et dur.
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Renverser la situation ?

Paul se gare enfin à une distance confortable du chalet.

 

Il y a un peu plus d’une heure, les pneus de sa voiture crissaient sur l’asphalte à quelques mètres du commissariat de Chambéry.

À l’issue de son audition, il avait détalé dans le couloir en laissant derrière lui la voix autoritaire du major : « Tu restes à notre disposition. »

Faisant fi de son handicap, Paul avait bousculé d’un coup d’épaule la porte du poste de police et galopé dans la rue, sourd à sa douleur au genou, aussi vive qu’une lame.

En sueur, malgré la température en dessous de zéro degré, il avait démarré en trombe.

Pas une seconde à perdre.

À maintes reprises il avait tenté d’appeler Axelle mais son téléphone sonnait dans le vide.

Hier soir, tard dans la nuit, tous les deux avaient mis en place leur stratégie. Axelle lui avait communiqué les coordonnées GPS et l’adresse du chalet accompagnées d’une photo de la façade.

Le plan était rodé.

Et puis, tout avait basculé lorsqu’à l’aube, au moment où il s’apprêtait à la rejoindre, les flics s’étaient présentés à son domicile. Dans sa voiture, encadré d’un cordon de sécurité, il avait été contraint de suivre les voitures de police jusqu’au poste.

 

 

Arrivé à Valfréjus, il sort illico de son véhicule et, dans son coffre, se saisit de sa batte de base-ball. Une neige gelée recouvre cette petite impasse et crisse sous ses pas. Il avance prudemment. Passé le portillon, le jardin exhibe des végétaux aux tiges noires et rabougries, qui espèrent survivre à l’hiver.

Porte d’entrée fermée, il contourne la maison et découvre une porte vitrée donnant sur la cuisine.

À pas de loup, il s’introduit et débouche sur un immense salon flanqué d’une cheminée aux dimensions ostentatoires. Dans l’âtre, quelques morceaux de bois encore rougeoyants finissent leur vie dans les cendres.

Personne.

Il remarque alors un passage entrouvert. Batte levée, prête à frapper, il projette sa tête à travers la fente. Un sous-sol.

Tout le corps de Paul se tend. Malgré sa détermination, ses mains tremblent. Face à cette faiblesse émotionnelle, il se jure pourtant de ne pas faillir devant l’adversaire. Les jambes en coton, il prend une profonde inspiration avant de descendre les marches en béton.

En bas des escaliers, un palier et un coude. Furtivement, il jette un coup d’oeil dans l’angle pour vérifier que la voie est libre.

C’est alors qu’il entend très distinctement des bruits de chaîne qui martèlent le sol, accompagnés de cris étouffés. Cela provient d’une pièce entrebâillée de laquelle luit une lumière puissante.

Sa matraque, prête à frapper, il découvre horrifié par l’interstice, l’homme sur sa sœur, jambes écartées. Axelle, bâillonnée, est entravée par un collier de fer relié par une lourde chaîne. L’homme la frappe dans les côtes. Ses poings en massues.

Sa sœur bouge dans tous les sens pour se dérober aux coups. Elle se débat comme un diable.

Paul pousse la porte et celle-ci grince sur ses gonds.

La suite ne prend que quelques secondes.

Axelle et Wanglerdir, comme une bête à deux têtes, se tournent vers lui.

Immédiatement, l’homme tente de se relever mais Axelle l’enserre et le bloque entre ses cuisses. Ses yeux visent le sol et lui indiquent un point.

Paul suit son regard, lâche sa matraque et se jette sur le flingue, laissé par terre.

Automatique braqué sur le tueur, il hurle.

— Lève-toi !

Surpris, il se plante sur les coudes avant de se dégager de sa victime.

Il sourit, sûr de lui.

Ce malade aurait-il encore un tour dans son sac pour renverser la situation ?
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Des complices ?

— Bouge un cil et make my day, enfoiré.

Le meurtrier se relève, chancelant.

— Détache-la immédiatement !

Le mec obtempère.

Devant les hématomes et les morsures sur le corps de sa sœur, Paul en proie à une explosion de haine lui assène une gauche musclée avant d’interroger sa sœur, anxieux.

— Ça va aller ?

— Oui, je vais avoir de jolis bleus, mais rien de cassé, répond-elle d’une voix d’outre-tombe. Bon sang, mais qu’est-ce que t’as fichu ? enchaîne-t-elle. Tu m’avais promis d’être là.

— Désolé, Ax. Un contretemps avec Fred. Je t’expliquerai. Prends le flingue, je vais lui mettre des colliers de serrage.

Le criminel est plié à l’équerre, le poignet droit attaché à la cheville.

— Où as-tu enterré notre sœur et les autres ? crie Axelle.

Le type se met à rire. Un son rauque, démoniaque, venu tout droit des enfers. Il se racle la gorge et tousse grassement.

— Eh bien, j’ai l’impression que je suis fait ! ricane-t-il.

— Réponds ou je te jure qu’on te colle une balle dans le genou. Tu seras estropié jusqu’à la fin de ta vie, salopard, menace Paul.

Le type redouble de rire.

— Estropié ? C’est bon ça ! Un peu comme toi, non ?

Il marque une pause théâtrale. Faussement soumis. Cette vipère est capable de leur sauter au cou sans crier gare et de les désarmer d’un coup de paluche version Mike Tyson.

— Vous m’avez l’air déterminés. C’est pas très loin d’ici.

— Le Thabor c’est ça ?

— Oh non. C’est pas là, ma douce. Ce n’est pas la crevasse à laquelle tu penses. La mienne est plus étroite. T’as pas suivi le bon chemin, jeune fille.

— Où ? s’énerve Paul.

— Si vous suivez mes instructions, je vous promets que vous saurez bientôt. Mais pour l’instant, ce n’est ni l’heure ni le moment.

— Bon. Ça suffit. On appelle le commissariat. Il y a suffisamment de preuves ici pour l’envoyer en taule, conclut Axelle déterminée

— Si vous appelez les flics, vous ne saurez jamais où j’ai mis Marie. Pas question de dire un seul mot aux condés. Je ne le dirai qu’à vous deux.

Le tueur se mure dans le silence et encaisse les coups que lui envoie Paul dans les côtes pour lui extorquer une réponse. L’homme râle sous les impacts mais, étrangement, son sourire narquois ne quitte pas son visage une seule seconde. Paul est dans un état de transe, la colère au bout des poings.

OÙ ? OÙ ? ne cesse-t-il de questionner en boucle. Mais Wanglerdir ne lâche rien.

Axelle tente de désamorcer ce déchaînement de violence car il est évident que l’homme ne révélera rien.

Elle crache.

— Laisse tomber, Paul. Il ne dira rien. Toi, demi-tour, remonte au rez-de-chaussée. On partira tard dans la nuit. Pas question de croiser qui que ce soit. Mais avant tu préviens la Poste. Aujourd’hui, t’es malade.

Flingue sur la tempe, le mec s’exécute.

Paul le jette sur le canapé du salon et le verrouille du côté gauche. Impossible pour lui de se mouvoir, plié en deux. Ils ont alors toute liberté pour passer au crible le chalet dans ses moindres recoins.

— Mets ça, intime-t-il à Axelle en lui lançant des gants en latex.

Au fur et à mesure de leur fouille, des détails macabres surgissent. Des « trophées » dissimulés au fond d’un tiroir, sous un lit, derrière un meuble. Des bagues, des boucles d’oreilles, des sous-vêtements maculés de sang séché. Des objets gardés précieusement, qui lui permettaient sans aucun doute de revivre ses actes et d’en jouir.

Paul, choqué et dégoûté, refuse d’en voir davantage. Il reprend sa place à côté du tueur et le garde en joue pendant qu’Axelle continue à inspecter et rassembler les affaires des suppliciées. Ils les prendront avec eux pour les rendre aux victimes et à leurs proches.

Elle redescend au sous-sol et passe en revue tous les éléments, objets avec lesquels elle a été en contact. Ce collier en métal notamment qu’elle nettoie avec précaution. La présence de son ADN serait une complication fâcheuse. Elle consacre une bonne partie de la journée à nettoyer les poignées de porte, lance une machine à 90° pour laver le drap sur lequel elle était étendue en bas et lave à coups de détergents puissants, le sol de la pièce.

 

En fin d’après-midi, épuisée, elle s’affale aux côtés de son frère sur le canapé face à la cheminée.

L’intérieur est plongé dans le noir et le silence.

L’inutilité des mots. Le mal ici poursuit son œuvre et s’attaque à leurs âmes. Le Malin a investi chaque centimètre carré de cette fichue habitation depuis si longtemps. L’atmosphère est imprégnée de sévices, de morts lentes et douloureuses, de cris, de hurlements, de la souffrance à l’état pur.

Toujours visé par le flingue, Wanglerdir ne semble pas inquiet.

Étrange pour un mec qui vient de se faire démasquer et qui finira sa vie au trou. Dehors, le rideau obscur est tombé, et la lune offre le spectacle des flocons qui voltigent. Paul prépare du café. Ils vont en avoir besoin car la nuit risque d’être longue.

Le tueur rompt le silence de plomb d’une manière inopinée :

— Et si on se faisait un tarot ? On a tout le temps, non ?

— Ferme-la, rétorquent de concert le frère et la sœur.

Les deux boivent leur café lorsque la sonnette de l’entrée retentit. Axelle sursaute et quelques gouttes de liquide noir débordent de sa tasse.

Elle regarde son frère. La même angoisse se lit dans leurs yeux.

À cet instant, tous les deux pensent exactement la même chose.

Le psychiatre avait affirmé qu’il était peu probable que l’assassin ait des complices compte tenu des particularités des meurtres.

Et s’il s’était trompé ?

Et si ce fils de pute avait finalement des complices ?
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S’éloigner dans la nuit

À peine la sonnette a-t-elle poussé son cri strident que Wanglerdir, assis sur le canapé, se met à gueuler.

Paul réagit au quart de tour et lui balance sa batte de base-ball en plein sur la tempe.

L’homme, assommé, s’affale sur le flanc. Paul file chercher un bâillon de fortune dans la cuisine. Il écarte ses mâchoires flasques et lui enfourne le tissu au plus profond de la gorge. Axelle, le cœur battant, s’est postée derrière la porte d’entrée.

Une deuxième clochette, insistante, retentit.

La journaliste, sans un bruit, se déplace vers la droite devant la fenêtre aux rideaux tirés. Entre les deux pans, elle dégage discrètement un angle de vue pour identifier le visiteur.

Les visiteurs. Ils sont deux.

Chris et Franky. C’est pas vrai !

Les deux types, côte à côte, insistent et forcent sur la sonnette une nouvelle fois.

Son palpitant s’emballe lorsqu’ils s’énervent sur la poignée, déterminés coûte que coûte à s’introduire dans le chalet, heureusement fermé à clé.

Ils palabrent, s’interrogent, la journaliste sourde à la teneur de leurs propos. Devant l’impossibilité d’entrer, le guide, curieux, se place face à la vitre, juste devant elle. Main sur les sourcils, il tente de voir à travers l’interstice des rideaux. Mais l’intérieur est aussi noir qu’un tombeau. Axelle croit défaillir. Une seule vitre en double vitrage la sépare de l’homme. Les deux types finissent par tourner les talons.

Mais pas pour renoncer. Non !

Ils marchent dans le jardin enneigé et se dirigent vers l’arrière de la maison.

Merde, ils ne lâchent pas l’affaire.

Sans prononcer un mot, Axelle pointe de l’index l’ouverture de la cuisine. Son frère saisit instantanément les instructions. C’est par là qu’il est entré tout à l’heure et, dans le stress, a-t-il vraiment fermé derrière lui ?

Erreur fatale.

Comme un fou, il court et, dans sa précipitation, trébuche sur le coin d’un tapis, se relève, avant de se ruer sur la serrure et d’en verrouiller l’accès. À travers le vitrage, les deux visages apparaissent déjà dans l’angle de la maison.

Paul, courbé à l’équerre, se soustrait à leur vue et retourne dans le salon.

— Ils arrivent. Qu’est-ce qu’on fait ? chuchote-t-il.

— Pousse Wanglerdir dans l’escalier de la cave et bloque l’accès. S’ils réussissent à s’introduire, je vais leur servir une soupe maison. Et s’ils n’y croient pas, j’ai toujours ça, conclut-elle, poignet levé, armé du flingue.

Franky tambourine tellement fort sur la vitre qu’Axelle craint que le vitrage ne se brise.

Que viennent-ils faire ici ? Se repaître de ses chairs ? Participer à un viol collectif ? Sans vergogne, ils ne cessent de frapper en appelant son nom, visiblement persuadés que « Bekers » est chez lui.

La journaliste, blottie dans l’angle de l’îlot central, les observe. Les minutes défilent et ils finissent par abandonner, déçus de leur infructueuse visite. Deux moteurs de scooter des neiges retentissent dans l’obscurité avant de s’éloigner.
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23 h 30
Détaler

Après une journée passée terrés dans le noir, le frère et la sœur préparent leur matériel : gourdes, crampons, lampes frontales, pelles et accessoires d’escalade. Car, malheureusement, il faudra bien descendre dans ce tombeau de roches, cette fosse commune. Valider les dires du tortionnaire avant d’appeler les flics et de les laisser hisser les corps à la surface.

Ils redoutent ce moment. Dans quel état sera le corps de leur sœur ? Aura-t-elle encore quelques cheveux, des lambeaux de vêtements ? Une vision d’horreur.

 

Il est 23 h 30 lorsqu’ils sortent en douce dans la nuit en noir et blanc. Paul se met au volant de la voiture du tueur et suit les indications de l’homme, toujours en joue, à l’arrière, Axelle à ses côtés.

Au départ du sentier, ils marchent, en silence. Une avancée sombre et funèbre. Les crampons accrochent et laissent derrière eux des éclats de glace. Le prisonnier, courbé, progresse lentement, contraint par les serre-joints.

La forêt résonne de bruissements et de craquements. La faune nocturne les fuit prestement. Après une heure de marche, le meurtrier sort du sentier et bifurque vers la droite.

— Attention, ici, ça tombe à pic, prévient-il.

Il semble serein, détaché. Pourtant, chaque pas le rapproche un peu plus des barreaux.

Tous s’inclinent en arrière pour assurer leur descente. Le bruit du torrent du « Grand Vallon » en contrebas se fait de plus en plus violent. Soudain, le tueur se laisse choir, dos au sol.

Il glisse et fuse comme une luge, esquivant les troncs avec sa jambe libre.

 

Sa lampe frontale n’est plus visible.

Leur proie est en train de détaler.







CONFIDENCES
Je trouve cela d’un drôle ! Non ?

Suis-je un tueur né ? C’était en tout cas la conviction de Mère et la mienne aussi.

Lors de sa première grossesse, dans son ventre, véritables jumeaux homozygotes, nous avons partagé mon frère et moi, pendant neuf mois, le même chorion et la même poche amniotique. Il paraît que cela s’appelle la MCMA. Une promiscuité matricielle rarissime.

 

Et puis, après, tout a mal tourné.

À l’accouchement mon frère est né le cordon ombilical autour du cou. Étranglé.

Irais-je jusqu’à dire que je suis le seul et unique meurtrier in utero ?

Ce serait là une première mondiale. J’imagine ici les grands pontes, spécialistes de la gynécologie et de l’obstétrique, débattre sur mon cas.

J’avoue que j’aime assez l’idée. Mon ego se sent à cet instant valorisé. Mais puis-je vraiment m’enorgueillir de cet acte, n’en ayant, bien évidemment, aucun souvenir ?

Dans le doute, j’ai tout de même la fierté d’imaginer que je suis le premier à avoir tué dans le huis clos d’un utérus.



Mère, en tout cas, tu en étais persuadée, n’est-ce pas ? Tu m’as toujours attribué la responsabilité de la mort de mon jumeau. J’avais tué ton autre fils, au sein même de ta matrice.

Je suis un être raisonnablement cartésien, même si ma fierté me tendait vers l’aveu de cet assassinat avant même ma naissance. Mais soyons sérieux quelques minutes.

À y bien réfléchir, ma génitrice était partie dans des horizons sombres et lointains, laissant son esprit vagabonder et imaginer qu’un de ses fœtus puisse tuer son rival.

Pourtant, faisant fi de toute objectivité, elle n’en démordait pas. J’étais le responsable de son infortune !

Mon père, lui, me considérait comme un rescapé et m’entourait en douce de son amour. Il se cachait pour les effusions de tendresse, évitant ainsi de réveiller les rancœurs et la haine de Mère.

 

Avec ce seul enfant né vivant, elle fit semblant. Il fallait bien. Le jugement des autres. L’amour simulé qu’elle me porta dans mes premiers mois de vie était davantage motivé par l’image maternelle irréprochable qu’elle devait montrer.

Elle me couva donc mécaniquement. Les événements qui suivirent, bien plus tard, la confortèrent dans son jugement.

J’étais encore nourrisson lorsqu’elle fut grosse à nouveau. Tout entière consacrée à son ventre rebondi, déjà elle se détournait de moi. Le masque s’effritait.

Un an après ma naissance, elle enfanta et les faux semblants s’effondrèrent.

Un autre mâle.



Dès sa naissance, ton nourrisson, mon rival, me dégoûtait. Je détestais ton sourire béat penché sur ton nouveau-né plaqué au sein. Ce glouton qui te gobait les mamelles.

Et puis, j’ai fait une erreur. L’enfant couché pour sa sieste avait à peine deux ans et moi trois. J’ai profité que Mère soit occupée à la cuisine pour me faufiler dans sa chambre. Une aubaine, car elle m’avait toujours à l’œil. Le gamin dormait sur le dos. J’ai tiré le petit fauteuil en osier qui faisait partie du décor et je l’ai placé au pied de son lit à barreaux. Dans cette position, j’étais assez grand pour le dominer. Je me suis saisi d’un coussin et lui ai appliqué de toutes mes forces sur le visage. Il s’est réveillé, a commencé à gigoter dans tous les sens. Il secouait la tête en gémissant. J’appuyais plus fort.



Était-ce ton instinct animal ou les cris étouffés ? Toujours est-il que tu as surgi comme une furie.

J’ai eu beau me défendre, prétexter que je voulais juste rehausser sa tête pour qu’il soit plus confortable, j’ai pris une correction à la hauteur de sa terreur.

Évidemment, elle rapporta l’incident à mon père qui me corrigea vertement. Surgirent alors les regards suspicieux. Mère veillait à ce que je respecte à la lettre ses instructions : à savoir, rester le plus loin possible de son enfant, à une distance raisonnable qui me mettait hors d’état de nuire.

À compter de ce jour, j’ai pris, régulièrement. Le plus dur, n’était ni les coups de pied ni les cris à mon endroit mais le total désintérêt qu’elle me manifestait.

Une violence silencieuse.

Assis à ses pieds, larmes abondantes, bras tendus vers elle, suppliant pour un câlin.

Ignoré.

Père s’absentait souvent pour les besoins de son travail. Dès qu’il passait la porte, Mère me flanquait des coups de savate et parfois j’avais droit au martinet, pour un oui, pour un non.

Mais restons honnêtes. Ce n’était pas si violent. J’ai encaissé.

Ma matrice était comme ça et c’est tout.

Je faisais avec.

Cette femme ne m’aimait pas et ne m’aimerait jamais.

Et puis, sa férocité s’amplifia après l’accident. J’y reviendrai ultérieurement.

Bref, les années qui suivirent, devenu adolescent, j’ai poussé comme une mauvaise herbe en jachère, bien décidé à percer ce cœur en béton. J’eus mon bac ES avec mention. Ce n’est pas tant les heures passées à étudier que mon intelligence qui fit de moi un diplômé.

Bac en poche, je voulais m’inscrire dans une école de théâtre. Mais c’était sans compter sur l’ouverture d’esprit limitée de mon père.

Le NON fut imparable. Une lubie. Rejoindre des saltimbanques ? Ce n’était pas un métier. Percer ? En vivre ? Quelle rigolade ! J’allais finir sur le trottoir comme un mendiant.

Le militaire avait pour moi d’autres ambitions, me voyant déjà intégrer les meilleures écoles de commerce. Nous eûmes de nombreuses altercations viriles et, dans ces prises de bec, Mère se détournait et quittait la pièce, sourde, indifférente à mon avenir.

Après de multiples discussions, il faut croire que je fus convaincant. Je réussis à le faire flancher en me rabattant sur un enseignement littéraire à Grenoble. Le sérieux d’un encadrement universitaire et le poids de mes convictions finirent par le faire céder, non sans une certaine amertume.

Plus tard, suite à leur accident de voiture et leur décès dont j’étais totalement responsable, j’arrêtai ces études que je jugeais insipides, validant néanmoins mon DEUG en fin de deuxième année.

Pourquoi ces études de lettres me guidèrent vers cette institution nationale de la Poste ?

Après quelques entretiens pour prouver ma motivation, j’intégrai cette entreprise.

Je devins postier.

Un professionnel des lettres.

D’une lettre à l’autre.

Ironie du sort.

 

Je trouve cela d’un drôle ! Non ?
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Dimanche 28 janvier
00 h 05
Son clan

Axelle hurle.

— IL EST OÙ ? PAUL, TU LE VOIS ?

Mais son frère est déjà loin et ne l’entend plus. Il avale le versant à en perdre haleine au risque de se rompre le cou et de bousiller ce qu’il lui reste de genou. Sa lampe frontale n’est plus qu’un point lumineux qui sautille dans le noir.

Axelle se met à courir. Ne pas le lâcher des yeux. Ses crampons accrochent la pente vive. Chaque foulée est dangereuse dans la menace sérieuse de buter sur une roche, une racine, perdre l’équilibre et tomber la tête la première dans le vide.

Après de longues minutes de course, elle visualise les deux hommes au bord du torrent. Son frère tente de se défendre.

L’horreur.

Le salopard, agrippé au cou de son frère, est en train de l’étrangler entre sa cheville et son poignet à l’aide du serre-joint.

Elle maintient son allure, guidée par sa lampe frontale et la pleine lune qui se réverbère dans la neige.

Son Glock pointé direct sur l’assaillant, elle hurle.

— LÂCHE-LE, ENFOIRÉ ou je te mets une balle !

Le criminel lève la tête. À peine concerné.

L’assaillante émerge des bois et court, flingue braqué. L’homme lâche sa proie, recule.

Son frère s’affaisse. À genoux, mains sur la gorge, il tousse, tente de reprendre son souffle.

— Paul ! Ça va ? s’inquiète-t-elle, haletante, arrivée à son niveau.

Pour toute réponse, il se redresse et balance un coup de pied violent dans l’estomac de son agresseur.

— Continuons, se contente-t-il de dire, furieux.

Le trio en nage longe sans un mot le courant furieux. Ils enjambent les pierres saillantes et les cailloux givrés. Les lampes suivent le mouvement de leurs regards et balisent les abords du torrent. Celui-ci rugit, ténébreux, aussi noir que les ailes d’un corbeau.

Au bout, une cascade.

À ses extrémités, l’eau dure s’est figée en stalactites. Après une ascension sur le côté, quasiment à la verticale, ils débouchent sur un petit plateau. Un ru, partiellement recouvert de neige, s’écoule en son centre.

— C’est ici, dans ce rocher, précise Wanglerdir d’un mouvement du menton.

Le cœur d’Axelle bat à tout rompre. Ses yeux se voilent.

La tension est à son paroxysme.

Dire que le corps décapité de leur sœur est là. Ici, à plusieurs mètres sous terre, sous leurs pieds, prisonnier de la pierre.

Une envie de vomir la foudroie.

Pliée en deux, elle rend sa bile, à la verticale de ses chaussures.

Paul ne se sent pas mieux. Ému, il s’essuie le haut du visage d’un revers de manche.

Bon Dieu, quelle putain d’histoire, quelle putain d’histoire, se répète-t-il en boucle.

— Ax, c’est moi qui descends.

— Tu es sûr ?

— Affirmatif.

Dans le silence et le recueillement d’une cérémonie mortuaire, il s’équipe. Malgré l’angoisse qui l’étreint, l’horrible vision qu’il redoute, il prépare sa descente et son attirail avec des gestes assurés.

Il lance à Axelle un des talkies-walkies.

— Je te dis quand je suis en bas.

Il amorce la descente dans ce gouffre humide, les parois ruissellent, certaines parties, encore gelées. Rivet accroché et corde tendue, il progresse dans le noir avec la désagréable sensation de violer un tombeau. Il appréhende d’être hanté jusqu’à la fin de ses jours par ce qu’il va découvrir au fond de cette faille.

Après de longues minutes, il baisse la tête et réalise qu’il n’est qu’à quelques mètres.

Sous lui, des sacs-poubelle entassés. Sa poitrine se comprime. Il suffoque.

Mon Dieu, quelle horreur. Mais quelle horreur. Dire que Marie est là sous mes pieds, emballée dans du plastique, jetée ici comme un paquet d’ordures.

 

Encore bouleversé, Paul observe les sacs et ses poils se dressent.

Wanglerdir n’a pas menti.

Sauf sur un détail.

Et ce n’est pas une broutille.

Le grimpeur veut parler mais les mots ne sortent pas. Face au silence de son frère, Axelle s’inquiète.

— Paul, est-ce que ça va ?

Il se saisit de sa radio.

— Ax, je suis en bas. C’est terrible.

Après un nouveau blanc, il reprend.

— Il y a un cinquième sac !

— Quoi ?

— Je confirme.

— Dis-moi, espèce de merde, qui est la cinquième ? crache Axelle.

— Emily Peeters, une touriste belge. Elle est morte ce mercredi. Son corps est encore frais. Si mon timing est bon, ma couronnée sera repêchée demain ou après-demain. Elle était franchement jolie, enfin, pas aussi belle que Marie, ose-t-il ricaner.

— Ferme-la ! Je t’interdis de parler de ma sœur ! rétorque Axelle, doigt sur la gâchette.

Sa main ne tremble pas, prête à tirer.

Paul remonte, essoufflé par la grimpe. Il se poste devant l’assassin.

Et puis, la fureur mêlée au dégoût éclate.

La tristesse a laissé place au désespoir, et le désespoir à la colère.

Sans prévenir, la violence déborde lorsqu’il décroche une droite fulgurante au meurtrier. Le type, déséquilibré, tombe. Paul s’acharne sur lui à coups de pied.

— ARRÊTE ! On appelle les flics et la rédaction dès qu’on a du réseau. S’il te plaît, jette le sac avec leurs affaires personnelles dans la fosse. Les familles ont le droit de les récupérer au plus vite.

À genoux, recroquevillé sur lui-même, le tueur pisse le sang. À la vue des visages contrits de ses deux adversaires, et contre toute attente, il explose de rire. Un son lugubre, en direct de l’enfer.

Pourquoi ? Pourquoi le tueur agit-il comme cela ?

Axelle s’angoisse, ayant parfaitement conscience que, depuis le début, Paul se contient. Jusqu’à quel point sera-t-elle capable de le raisonner ? Arrivera-t-il à garder son sang-froid ? Car elle n’a aucun doute, le sadique va jouer avec eux et mettre leurs nerfs à rude épreuve.

Et elle pressent que le tueur se délecte d’avance de leur révéler des détails indigestes. La situation risque de déraper car son frère est à deux doigts de dégonder.

— Quelle dérouillée et quelle balade, hein ?! C’est étrange, enchaîne-t-il. Aucun de vous deux ne m’a demandé comment les choses s’étaient passées entre Marie et moi ?

— Ferme-la ! Espèce de détraqué ! rétorque Axelle.

— Je suis désolé, mais c’est important.

— TAIS-TOI ! hurle-t-elle, les mains plaquées sur les oreilles, refusant d’entendre les précisions des tortures subies par sa sœur.

— Laisse-le parler, Ax. Ça te fait triquer de nous raconter tout ça, hein ?

— Paul, NON ! S’il te plaît. Tu vois bien qu’il cherche à nous faire du mal.

— Moi je veux savoir.

Le mec se marre.

— Paul a raison. Vous méritez de connaître la vérité. Marie, de toutes, a été ma préférée. Votre sœur, c’était vraiment un sacré tempérament et une rare beauté ! Ses cheveux dorés, ses yeux en amande et ce côté sauvage ! Je l’avais repérée depuis longtemps, de nombreux mois. Au premier regard, j’ai tout de suite voulu qu’elle soit à moi. Mais j’ai pris mon temps. Une idylle à construire, c’est long. Je n’ai jamais cessé de l’observer lorsqu’elle venait s’entraîner. Et puis j’ai eu, comme on dit, « une fenêtre de tir », au Cube, à Chambéry. J’avais suivi sa petite bande de débiles. Sur la piste de danse, elle irradiait. Au lit, elle ne m’a pas déçue non plus. Elle était vraiment serrée, si vous voyez ce que je veux dire, raille-t-il. Enfin, je voudrais pas rentrer dans les détails de notre intimité…

Le visage de Paul a pris un teint blafard dont la lune vive renforce la pâleur.

Il est sur le point d’exploser.

— Combien d’heures exaltantes passées au chalet ! J’ai joué avec elle, longtemps. Bien plus qu’avec les autres. À la fin, je crois qu’elle avait capitulé. Elle s’évanouissait souvent. Mais attention, je tiens à préciser, et cela vous apaisera certainement, que dans ses courts instants de conscience, alors qu’elle me gueulait dessus ou pleurait, eh bien elle appelait sa mère, enfin, votre mère.

L’estomac de Paul se contracte et il rend devant ses pieds, laissant un trou fumant dans la neige.

Confrontée à la fulgurance de la réaction de son frère, Axelle s’approche de lui et l’enserre. Paul s’épanche sur son épaule. Marie, leur pauvre sœur. Marie, amoureuse de ces montagnes. Comment avait-elle pu finir ses jours dans ce sous-sol clinique, martyrisée par ce cinglé ? Le duo finit par se détacher, les yeux débordants.

Dans un hoquet, Paul ordonne.

— Détache-le, Ax !

— Qu’est-ce que tu as en tête ?

— S’il te plaît, fais-le.

Devant l’attitude ferme de son frère, Axelle accède à sa demande et coupe les liens.

Le criminel chancelle et se déplie péniblement.

— Ax, file ton flingue.

— QUOI ? PAUL, NON ! CE N’EST PAS CE DONT NOUS AVIONS CONVENU !

— S’il te plaît, implore-t-il, les yeux brouillés de larmes. Tu veux que cette ordure fasse quoi ? Vingt, trente ans de taule avant d’être relâché pour bonne conduite avec les remises de peine ? Regarde-le, il n’a même pas trente ans. Il sortira et recommencera. C’est ça que tu veux ?

— Paul, on était d’accord, tente-t-elle de l’apaiser. Je devais appeler le journal et les flics ! Ne fais pas ça !

Wanglerdir rugit. Il sent que l’issue de cette altercation ne sera pas en sa faveur.

— Alors ? Qu’est-ce que T’ATTENDS pour les appeler ? beugle-t-il, soudain anxieux, en direction de la journaliste.

Axelle gamberge. Elle se doute que la situation va lui échapper si elle consent à donner son arme à son frère. Finalement, après plusieurs minutes de réflexion aussi longues qu’un chewing-gum qu’on étend, la journaliste valide, décidée à en finir une bonne fois pour toutes. Elle obtempère.

— Saute ! ordonne Paul.

— QUOI ?

— Je te dis de SAUTER ! Ce n’est pas si profond que ça. Avec les crampons et ta lampe frontale, tu as une chance de t’en sortir ! le rassure-t-il avec l’aplomb d’un bluffeur.

Suspicieux, le tueur se rapproche du bord de la crevasse et jette un coup d’œil dans la faille noire.

— Espèce de pourriture, assène Paul qui lui envoie un énième coup de pied dans les côtes.

Sans attendre les réprobations de sa sœur, Paul appuie sur la détente. La balle se loge à quelques centimètres des pieds de l’assassin.

La détonation libère un vol de corbeaux. Ils croassent et s’envolent dans le ciel légèrement éclairci sur l’horizon. L’aurore approche.

L’homme gémit, courbé sur lui-même.

Impassible face à la peur du meurtrier, Paul l’invective.

— BOUGE ! somme-t-il, menaçant.

— Je ne veux pas sauter comme ça ! Je veux me laisser glisser.

— Comme tu voudras, mais grouille.

Accroupi au bord de la faille, le criminel tourne le dos au vide. Ses gants accrochent le rebord saillant. Il hésite encore. Paul, d’un coup de pied furibond, lui écrase alors les doigts de toutes ses forces avec ses crampons. Le mec crie de douleur. Son corps fuse le long de l’excavation glacée. Vient alors une série de sons sourds, suivis d’un bruit lourd.

Un dernier râle, puis le silence. Enfin.

Paul et Axelle se tiennent par la main et se regardent. La culpabilité s’infiltre dans leurs chairs. Pour la première fois de leur vie, ils viennent de liquider un être humain. Un être, oui, humain, pas sûr. Certes, un criminel de la pire espèce mais leurs âmes en seront entachées à jamais. Le duo se met rapidement d’accord. Les familles doivent pouvoir enterrer leur enfant.

Eux aussi.

Ils vont prévenir Fred et son équipe. Une lettre anonyme fera l’affaire avec les coordonnées GPS et photos du site.

Face à cette large crevasse, ce caveau improvisé, le frère et la sœur, serrés l’un contre l’autre, laissent éclater leur chagrin. Ces sacs anonymes seront vite remontés à l’air libre par les équipes de police.

Axelle sait que les flics poseront des questions. Le fait d’avoir envoyé le tueur au fond du trou orientera leurs investigations vers les parents des victimes. La vengeance, évidemment. C’est inévitable, ils seront interrogés. En dépit des risques judiciaires encourus, ils assumeront leur responsabilité.

Soudain, un craquement de bois derrière eux. Deux yeux timides luisent et les fixent derrière un sapin.

Étrangement, l’animal reste immobile, les scrute.

Yeux dorés, pelage gris clair, large queue.

Une louve.

Le temps se suspend.

Paul et Axelle retiennent leur souffle. Statufiés, ils ne peuvent s’empêcher d’y voir un signe : Marie…

Après de longues minutes, l’animal leur jette un dernier regard et se détourne pour rejoindre son clan.
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Mardi 30 janvier
La terreur dans leurs yeux…

Ils avancent centimètre par centimètre sur les bords de la Leysse. Si le meurtrier a procédé comme d’habitude, au vu de l’état récent de la dernière dépouille, ce morceau de corps doit dévaler le torrent.

Les techniciens de l’IJ se sont déployés d’un bord à l’autre de la rive dans une tension extrême. Seuls les halètements des malinois, les chiens renifleurs, truffes au sol, flair infaillible, rompent la tension silencieuse et palpable qui imprègne les hommes de l’unité cynophile. Chacun redoute de faire la macabre découverte. Repêcher, ou pire, tenir dans ses mains une tête tranchée. La couronne gravée qu’ils espèrent retrouver leur livrera, comme les autres et sans nul doute, le nom et le prénom de la dernière victime.

C’était une fille, une sœur, une amie, une mère peut-être…

Bras et laisse tendus sur leur chien fureteur, aucun flic ne peut éluder que ce fait divers abjecte aurait pu cibler un membre de sa famille.

De leur côté, l’équipe de la PJ de Chambéry a la lourde tâche de prévenir les parents des corps retrouvés dans la montagne. Fred, lui, a exigé de se charger d’informer sa famille « adoptive ». Les Montay.

 

Au téléphone avec Nadine et François, Fred a prévenu qu’il avait de nouveaux développements, sans en révéler davantage. Il appelle Axelle et Paul pour les prier d’être présents. Non, il ne dira rien. Il veut les voir en personne.

Le frère et la sœur débarquent dans un état de stress avancé. C’est peut-être maintenant qu’ils vont être sur la sellette et soupçonnés de l’assassinat du monstre, car la justice ne leur fera pas de cadeau même si l’homme qu’ils ont tué était le Diable personnifié.

Contre toute attente, à peine passé la porte d’entrée, Fred s’excuse auprès de Paul. C’était n’importe quoi cet interrogatoire. Il en a bien conscience et il s’en veut. Paul, légèrement troublé, lui fait comprendre d’une accolade que tout est oublié, pardonné.

Il jette un œil à Axelle, plus intrigué que soulagé alors qu’elle et Fred se prennent dans les bras et s’embrassent. L’heure est aux retrouvailles et à la réconciliation.

Pourtant, la situation leur semble étrange. Cois, ils restent tendus, dans l’attente des révélations de leur frérot.

Autour de la table du salon, Nadine a improvisé un café gourmand. Elle s’agite mécaniquement, se lève, se rassoit, multiplie des déplacements inutiles. Elle erre entre le salon et la cuisine.

Un fantôme.

Café noir devant lui, le gâteau confectionné par Nadine joue le décalage olfactif. L’odeur délicate et rassurante est en dysharmonie avec la triste réalité qu’il doit leur divulguer. Ils ont trouvé des corps au fond d’une crevasse.

Les pleurs, les gémissements ont fusé.

Paul demande des détails.

Fred soulève un sourcil, interrogateur.

— Je ne pense pas que ce soit nécessaire.

— S’il te plaît, nous avons le droit de savoir. N’est-ce pas ? demandant d’un mouvement de tête, l’assentiment du reste de la famille.

Trois têtes oscillent et valident.

— Ils étaient au fond d’une grande excavation étroite et profonde, située haut en altitude, sur le domaine de Valfréjus. C’était sur le GR des Essarts. Maintenant, c’est le travail du légiste. On attend le retour des analyses. Marie, c’est certain, en fait partie. Sa voix s’étrangle. Il réprime un sanglot.

Nadine s’effondre en pleurs, les mains plaquées sur le visage.

— Les techniciens, à l’heure où je vous parle, cherchent dans la Leysse la tête d’une cinquième victime qui nous est inconnue…

— Comment ça cinq ?

Paul s’est levé d’un bond, le visage tordu par l’anxiété.

— Tu as bien dit cinq dépouilles ? Pourtant, il n’y a que quatre meurtres jusqu’à aujourd’hui, non ? interrompt François, le père adoptif.

— Oui, on a retrouvé une cinquième victime. Le dernier corps est beaucoup moins abîmé. D’après les premières constatations, le légiste pense que la fille est morte il y a seulement quelques jours.

Après plusieurs minutes de silence, Axelle demande des précisions. C’est la première question logique à poser.

— Comment les avez-vous retrouvées ? simule-t-elle.

— On a reçu ce matin au commissariat une lettre anonyme qui disait « les corps que vous cherchez sont là ». Il y avait une cartographie du GR des Essarts, assortie d’une croix rouge et les coordonnées GPS. Dans l’enveloppe, également une photo du site.

Paul et Axelle se tiennent la main. Ils n’échangent aucun regard au risque de révéler leur complicité, et puis ils craquent. Les larmes coulent sur leurs joues. Sans se le dire tous les deux, ils revivent le cauchemar d’avant-hier lors de leur virée nocturne. Ils ont tué un homme.

— Qui a bien pu vous envoyer ça ? interroge Paul au bord de la nausée.

— À ce stade, on n’en sait rien. La lettre a été tapée sur ordinateur et imprimée. Pas d’empreintes. Ce qui est étrange, c’est qu’on a retrouvé les affaires des victimes, intactes. Ce détail nous pose problème car les premiers meurtres remontent à il y a deux ans. Leurs effets personnels auraient dû être altérés, ce qui n’est nullement le cas, même s’ils étaient regroupés et protégés dans un sac plastique. Quant au mystérieux informateur, est-ce un chasseur ? Un randonneur qui tient à rester en dehors de cette affaire ou peut-être le tueur lui-même ?

Quelque chose ne va pas.

Le frère et la sœur se glacent instantanément. Paul, sous tension, rebondit.

— Tu as bien dit cinq corps ?

— Oui.

Axelle a le visage livide au moment où, tremblante, elle pose une dernière question fondamentale.

— Vous êtes descendus dans la faille et vous n’avez rien retrouvé d’autre ? Je veux dire au fond ?

— Si, des traces de sang le long de la paroi. Les scellés sont partis au labo.

— Et à part ça ?

— Non. Que voulais-tu que l’on retrouve de plus ? rétorque-t-il avec un regard soudain suspicieux.

Paul et elle n’osent se regarder.

La terreur s’est invitée dans leurs yeux.







81
J’ai une idée

— C’est pas possible qu’il s’en soit tiré ! explose Axelle, livide.

Après le passage de Fred, le frère et la sœur se sont retrouvés chez elle. La bouteille de whisky descend par paliers.

Ils ruminent leur épouvante.

— C’est inconcevable ! Enfin Paul, toi qui es descendu, la faille faisait combien de profondeur ?

— Je dirais au moins quinze mètres.

— C’est dingue ! On a bien entendu la même chose, non ? Son corps, tombé au fond du trou.

— Je ne m’explique pas comment il a pu faire.

— Serait-ce possible que Franky et Christ nous aient suivis et l’aient aidé à s’en sortir ?

— Impossible, Ax ! On a marché trois heures. Dans ce laps de temps, on aurait forcément entendu des pas derrière nous et remarqué des lampes frontales. Non, j’en suis certain, nous étions seuls.

— Bon Dieu mais alors comment ? Sans corde et avec sa main abîmée par ton coup de crampon, cela tient du miracle.

— Arrête, ça sert à rien de s’échauffer les méninges. Ce salaud est vivant. On a deux questions cruciales à résoudre 1/ Où est-il ? 2/ Comment agit-on ?

— Je l’imagine mal retourner dans son chalet comme si de rien n’était. Dans sa chute, il a dû laisser du sang sur les parois. Comme l’a dit Fred, les scellés sont partis au labo. S’il est fiché, les flics auront vite fait de l’identifier et de le serrer.

— Et si ce n’est pas le cas ? Et si cet enfoiré restait à jamais impuni ? S’il faisait de nouvelles victimes ?, éructe-t-il.

Le frère et la sœur continuent à siroter l’ambre liquide, les neurones au galop.

Soudain, Axelle s’éjecte du canapé.

— C’est risqué parce que les flics vont se déployer aussi vite qu’un essaim de mouches là-haut pour interroger de potentiels témoins, mais il faut qu’on tente le coup. On monte ensemble. OK ? J’ai une idée !







CONFIDENCES
La robe de mariée de mère
My mom – Eminem

J’imagine que vous avez hâte que je vous dévoile mon astuce, n’est-ce pas ? Comment avais-je fait pour être rapidement écarté de la liste des suspects ?

La semaine précédant mes congés, j’ai résilié mon contrat pour un autre opérateur. À l’époque, j’avais donné comme prétexte de faire des économies sur mes factures de mobile. Ce qui n’était en rien le cas, évidemment.

Mon subterfuge était parfaitement rôdé.

Je ne suis pas sur les réseaux sociaux et je peux passer des jours sans téléphoner. C’est un fait connu de mes amis qui se contentent de mes SMS, la plupart du temps le week-end. Ce peu de penchant pour cet accessoire, que je juge futile, fut un atout primordial dans cette affaire.

 

Après avoir fait valider mes congés auprès de mes employeurs, dès le lundi matin, début de mes vacances, j’introduisis ma nouvelle carte SIM et plaçai mon portable en mode silencieux dans un colis et le postai dans une agence en dehors de ma circonscription. L’adresse de réception mentionnée se situait de l’autre côté de la frontière.

Le soir même, mon téléphone partait pour Saint-Laurent-de-Mure.

Pourquoi cette ville dépourvue d’intérêt ?

Figurez-vous que cette bourgade a un atout secret.

Dans sa périphérie, l’agglomération accueille, en toute discrétion, le centre de distribution des courriers et paquets à destination de l’Italie.

Eh oui, cela sert de travailler à la Poste !



Je savais pertinemment que mon téléphone bornerait dans cette petite ville à compter du lundi soir et ce, pendant environ 36 heures. Ensuite, le jeudi matin, il reprendrait sa route pour l’Italie. Direction Susa à l’adresse de mon hôtel. Les délais de livraison colissimo sont de trois à quatre jours ouvrés.

Un laps de temps suffisant pour enfin retrouver un peu d’intimité avec ma promise, Sandrine.

Le vendredi, à 5 heures du matin, quelques heures après sa mort, alors que la station dormait encore, j’ai sorti la voiture du garage et pris la route pour rejoindre mon hôtel en prenant soin évidemment d’éviter l’autoroute, les caméras…

J’ai suivi la Via Strada Statale 24 et pris mon temps. J’ai même dormi au bord de la route pour récupérer de mes efforts intenses de la veille.

J’ai poussé la porte de l’hôtel vers midi.

Pièce d’identité à l’appui, j’ai récupéré mon colis à la réception.

J’avais réservé deux nuits d’hôtel. J’ai utilisé cette escapade pour flâner et me montrer, prouver ma présence sur place à qui voudrait bien me remarquer. Cela pouvait toujours servir dans le cas improbable où, malgré mes précautions, j’aurais fait une erreur qui aurait pu entraîner de fâcheuses répercussions policières.

 

Le dimanche matin j’ai quitté l’hôtel très tôt sans même prendre le temps de petit-déjeuner. Petit-déjeuner pourtant délicieux.

J’en profite pour vous livrer cette bonne adresse. Si vous allez à Susa, je vous conseille vivement cet établissement, le Convento Boutique.

Un hôtel charmant.

Bref, à 5 heures du matin, j’ai pris l’autoroute en direction de mon habitation. J’ai payé en CB.

Forcément, il fallait que l’on puisse me tracer.

Je suis monté sur Valfréjus. Mon chalet était glacial et sombre.

J’ai déposé mon portable afin qu’il borne dans la station. Ensuite, je suis allé la chercher au sous-sol. Avec la climatisation poussée à l’extrême, il faisait vraiment froid. Je me souviens avoir éternué. Je grelottais.

Oui, je sais ce n’est qu’un détail…

J’ai porté Sandrine dans mes bras et l’ai remontée.



Il glousse.

C’est drôle, j’avais l’impression de tourner dans un film américain avec ces scènes toujours un peu mièvres où le marié porte sa femme pour franchir le seuil de la porte.



Tu étais gelée, aussi raide qu’un bloc de glace. Mais j’étais heureux car ton visage était parfait. Prêt à entrer sur scène.

Je t’ai placée dans le coffre avec beaucoup de délicatesse. Malgré mon extrême précaution, tes jupons givrés ont crissé lors de ma manipulation.

Je ne voulais pas abîmer ta tenue.

La robe de mariée de Mère.
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12 heures
Tiens, ta mousse

Flumet a décroché à la première sonnerie. Axelle sait que cette promptitude n’est en rien une faveur, même si son rédacteur en chef l’apprécie.

Non. C’est uniquement parce que le bonhomme est avide d’avoir des détails sur la découverte des corps. Des informations réservées aux flics, au magistrat instructeur, aux avocats et évidemment aux parties civiles dont sa journaliste fait partie.

— J’ai besoin d’une semaine supplémentaire. Tu comprends, avec le corps de Marie retrouvé, je suis encore sous le choc.

— OK. Mais uniquement si tu réserves l’exclu de tes infos au journal.

Le mec est coriace. Un vrai pitbull lorsqu’il s’agit de négocier un scoop qui augmentera les ventes du quotidien.

— Tu peux compter sur moi. Je raccroche et j’appelle dans la foulée Lucien pour qu’il sorte un papier pour demain. Mais attention, je tairai certains éléments car il n’est pas question de faire obstruction à l’enquête. L’affaire est déjà assez compliquée comme ça.

— Validé. Qu’est-ce que tu fous toujours en ligne ? Action, réaction, argue-t-il en raccrochant sans autre formule.

 

 

Axelle pousse la porte de La Cabane. Le lieu de prédilection de « Bekers » et de tous ceux qui ont partagé son quotidien en altitude. Elle s’approche du comptoir.

— Tiens ! Voilà une revenante ! Comment ça va ?

— Salut, pas mal. Dis donc ça grouille de flics et de journalistes ici. Qu’est ce qui se passe ?

— Comment ? Tu ne sais pas ? On a retrouvé des corps sur le GR des Essarts.

— Des corps ?

— Oui. Il paraît que ce sont les victimes du tueur à l’edelweiss. Ce mec qui dézingue des meufs du côté de Chambéry. T’as pas pu passer à côté de l’info, c’est dans tous les médias.

— Ben alors ! Quelle histoire ! En fait, je regarde pas trop la télé. Dis-moi, t’aurais pas vu « Bekers » ? Je suis revenue parce que j’aime pas laisser des dettes derrière moi. Je lui dois du fric.

Derrière son zinc, le type aligne un sourire.

— Il a dû partir en vacances. Ça fait plusieurs jours qu’on l’a pas vu.

— Ah ? Merde alors. C’est con. Je lui dois un paquet. Il m’a dépanné la semaine dernière.

— Ben dans ce cas va voir son frère.

— Son frère ? J’ignorais qu’il avait un frangin.

— Bah le « Bot », c’est un introverti. On le voit pas souvent. Il se pointe rarement dans la station.

— Je comprends pas. Le beau ?

— Non ! Le b.o.t, l’handicapé quoi, lance-t-il dans un rire. Tu l’as jamais croisé dans la station ?

— Ben, non. Ah, si ! Je me souviens, une fois, avoir vu un soir une silhouette qui boitait. Mais c’était de loin et en plus, il y avait la tempête. Je ne l’ai jamais rencontré. Alors, tu sais où je peux le trouver ? Il habite ici ?

— Oui, il a lui aussi un chalet un peu excentré. Les deux frères sont propriétaires. Ils ont hérité de leurs parents et ne sont pas dans la misère. Ben t’étais bien là pour la dernière soirée, vendredi, non ? Alors tu as bien vu la maison de Bekers. Je serais toi je ne m’emmerderais pas trop pour cette dette. Ça doit pas le piquer.

— Si, si j’y tiens. Où est-ce que je peux trouver son frère, le « Bot ». Au fait tu as un prénom ?

— Aucune idée. Tout le monde ici l’appelle comme ça. Tout ce que je sais, c’est qu’il est plongeur à La table d’Arrondaz. Tu connais ?

— Non, je n’y suis jamais allée.

— Tu vas trouver, c’est simple. C’est le dernier resto au bout de la station. Faut que tu remontes sur la droite en sortant. Tiens, ta mousse.
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À ses tâches

Axelle a du mal à reconnaître la station qu’elle a quittée la semaine dernière. Le village est désormais envahi de touristes, de familles, d’enfants qui rentrent de leurs cours de ski. Ça rit, ça crie. Les familles ont investi la station. Majoritairement des étrangers d’après les discussions qu’elle perçoit. Les vacances scolaires d’hiver françaises n’ont pas encore débuté mais les fans de glisse hors hexagone se sont déjà donné rendez-vous.

Elle remonte à pied sur ce qui ressemble plus à une piste enneigée qu’à une rue. Les skieurs fusent dans tous les sens et la frôlent. Le soleil radieux sur la couverture de neige fraîche révèle, pour l’œil contemplateur, de multiples paillettes irisées.

Elle redoute de croiser des journalistes, ou pire Fred avec son équipe et baisse la tête, camouflée par sa capuche, à l’ombre de ses solaires. Quelques minutes de marche et elle se retrouve face au restaurant indiqué par Anto.

En milieu de service, le type doit être en train d’officier en cuisine. À l’accueil, une jeune serveuse, concentrée sur son carnet de réservation, ne cesse de tourner des pages et des pages. Des horaires, des dates, des noms... La fille lève le nez d’une moue peu engageante. Axelle demande à voir le « Bot ».

— Vous êtes sérieuse ? On travaille ici. Regardez, la salle est pleine. On est en plein rush. Je peux vous accorder une table pour déjeuner mais uniquement au comptoir.

— Non, merci. Je veux juste m’entretenir quelques minutes avec votre employé. S’il vous plaît, c’est important.

— OK. Je vais voir si c’est possible, répond-elle, agacée.

Elle revient au galop, en traversant la salle bondée.

— Suivez-moi, c’est par là. Traînez pas. J’ai encore plein de tables à servir.

La journaliste débarque dans une cuisine en pleine effervescence. Des bruits de couverts, des assiettes qui s’entrechoquent et une brigade au taquet.

— C’est lui, indique-t-elle d’un mouvement de menton en direction d’un homme affairé au-dessus d’une immense cuve en inox.

La serveuse sursaute lorsque le chef, d’une voix puissante, l’invective et lui intime de servir les plats fumants qu’il lui tend.

 

Au milieu du brouhaha, des ordres qui fusent, des visages concentrés, des mouvements vifs et coordonnés, l’homme, de dos, s’active dans la mousse, mains équipées de gants Mapa.

Il suspend ses gestes et se tourne, maladroitement, son pied droit hors de l’axe de son corps, vers l’intérieur.

Le cœur d’Axelle bondit lorsqu’elle découvre son visage. Les deux frères se ressemblent à s’y méprendre, hormis ce handicap et cette différence de morphologie… Le Bot est plus gras que son frère et son ventre déborde par-dessus le tablier.

Le type sort ses mains gantées de son bain mousseux, et s’essuie machinalement sur son torchon, rivé à la taille, avant de le fouetter sur son épaule.

— Il paraît qu’on veut me parler. C’est pour quoi ?

— Bonjour je m’appelle Amélie. Je suis venue ici pour un stage de speed et j’ai fait la connaissance de votre frère « Bekers ».

— Et ? Quel rapport avec moi ?

— Eh bien, en fait je le cherche partout car je lui dois du pognon. Mais personne ici ne semble savoir où il est.

— J’ai pas de nouvelles non plus. De toute façon, lui et moi, on n’est pas très proches. On a beau habiter dans le même village, on ne se voit quasiment jamais. Mais j’ai remarqué ce matin que les volets de son chalet étaient fermés.

— Ah, mince ! On était amis et il s’était confié sur son enfance à Bourg-Saint-Maurice. Pensez-vous qu’il y soit retourné ? Y avez-vous encore la maison familiale ?

Le type lui lance un regard soupçonneux avant d’affirmer fermement.

— Y a plus personne là-bas. Ça fait belle lurette qu’on a vendu à la mort de nos parents. Vous devriez plutôt aller à la Poste de Modane, c’est là qu’il bosse.

— Oui, j’en viens. Mais là-bas non plus, ils n’ont pas de nouvelles. Il aurait appelé samedi dernier pour dire qu’il était malade.

— Dites donc, vous vous donnez beaucoup de mal pour retrouver quelqu’un à qui vous devez de l’argent.

— Eh bien, on va dire que je n’aime pas laisser des dettes derrière moi. Et puis, j’avoue être un peu inquiète. Vous ne pensez pas qu’il faudrait aller voir chez lui ? Il a peut-être eu un malaise.

— Ce ne serait pas la première fois qu’il disparaît. Il est comme ça. Mais je passerai après mon service si j’ai le temps, conclut-il, d’un air peu concerné.

Il lui tourne le dos, mettant fin sans équivoque à leur entretien avant de se remettre à ses tâches.
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Un meurtrier diabolique

— Vous cherchez quelque chose ?

De l’autre côté de la rue, une vieille femme courbée sur son chariot de courses à roulettes vient de l’interpeller sur un ton vindicatif.

Axelle joue son va-tout. « 2007 – Bourg-Saint-Maurice, Maison des Mésanges ». Mésanges, non, pas le nom de la maison mais bien celui d’une rue. Elle a pris la route juste après son entrevue avec le « Bot ».

— Bonjour. Oui, excusez-moi. Je donne l’impression de rôder dans le quartier mais je cherche la maison des Wanglerdir.

— C’est pour quoi ?

— Je m’appelle Axelle Montay, journaliste aux Nouvelles du Dauphiné.

— Ah ? Les Nouvelles du Dauphiné, c’est pas terrible. J’y suis abonnée depuis plus de trente ans et je trouve que les articles sont de plus en plus mauvais. Sans compter les fautes d’orthographe ! s’exclame-t-elle. J’ai fait plusieurs courriers pour les alerter de mieux tenir le journal mais personne ne répond. Vous devriez leur dire !

Axelle prend sur elle et se force à sourire.

— Je vous promets que j’en parlerai en personne au rédacteur en chef. Il apprécie quand les lecteurs lui font des retours.

— J’y compte bien, conclut-elle en tournant les talons en direction de son portail.

— Excusez-moi, madame, la relance-t-elle, mais je cherche des informations sur cette famille. Vous les connaissiez ? Il me semble que c’est leur maison, malgré les transformations opérées au fil du temps. Étiez-vous voisins à l’époque ?

La vieille, d’un geste vif du poignet, lui intime d’approcher. C’est qu’avec son arthrose, elle économise ses pas.

Axelle traverse la rue de ce quartier pavillonnaire assez cossu, rythmé de maisons au style architectural hétéroclite mais bien entretenues.

— Votre carte, exige-t-elle.

— Pardon ?

— Qui me dit que vous être reporter ? Prouvez le moi !

— Oh, bien sûr, la rassure Axelle en dégainant sa carte de presse.

La vieille chausse ses lunettes et ses yeux passent de la photo d’identité au visage de la jeune femme.

— Ça va pour moi. Vous allez prendre mon caddie et me le monter à la cuisine. Ça me soulagera, exige-t-elle, lui mettant la poignée dans les mains.

Après une dizaine de marches, Axelle accède à la cuisine. Ça sent encore la soupe de la veille dans cette pièce ultra moderne qui détonne avec l’âge avancé de la propriétaire.

Face au regard étonné de la journaliste, l’octogénaire réplique.

— Ça vous en bouche un coin, hein ? lance-t-elle moqueuse. Vous vous attendiez à cette pièce vintage. Tout le monde n’a que ce mot à la bouche : vintage par-ci vintage par-là.

Axelle réprime un rire à la francisation de la prononciation du mot.

— Non pas du tout.

— Vous êtes une menteuse !

— C’est vrai, excusez-moi, je m’attendais à un intérieur plus ancien.

— J’ai tout refait l’année dernière. Je me suis payé la cuisine de mes rêves. 12 000 €, sans compter l’électroménager dernier cri !

— J’aimerais avoir une cuisine aussi belle !

— Vous êtes une menteuse.

Axelle rit franchement.

— Alors vous, vous êtes redoutable. Elle est aussi chic que la vôtre mais en plus petit.

— Madeleine Rainaud, lance-t-elle avec une poignée de main vigoureuse assortie d’un sourire franc. Vous me plaisez bien vous !

Elle enchaîne direct.

— Je range mes courses et je nous prépare un café fort mais vous n’avez pas intérêt à le dire à mon médecin, il serait furieux à cause de ma tension. Mais maintenant, je n’en ai cure. Si la mort toque, je lui ouvre grand la porte.

— Ne dites pas ça.

— Taisez-vous ! Ne me rabâchez pas ces sornettes comme mon fils qui veille sur moi comme le lait sur le feu. Allez donc vous installer dans le salon. J’arrive tout de suite.

Axelle s’exécute et découvre une grande pièce à vivre agrémentée de meubles design, signés, sans aucun doute.

La grand-mère, quatre-vingts ans bien tassés, revient avec un plateau sur lequel trônent des tasses fumantes de café noir.

— Vous avez du goût en matière de décoration, commence Axelle pour relancer la discussion.

— Mon mari était architecte et moi, décoratrice d’intérieur. Je crois que j’ai gardé quelques réflexes professionnels. Tous les meubles que vous voyez sont signés de grands designers.

— C’est très beau !

— Bon, trêve de flatteries. Vous voulez savoir quoi ?

— Je cherche des informations sur les Wanglerdir comme je vous l’ai dit. Les connaissiez-vous ?

La vieille dame, soudain nostalgique, replonge dans ses souvenirs.

— Mon mari et moi, on a acheté en 1991. Le jeune couple s’est installé en 1995. Lui était médecin militaire. Il était souvent absent. La petite, enfin sa femme, ne travaillait pas. Elle passait son temps à cuisiner, faire le jardin et le ménage. Elle astiquait la maison de fond en comble tous les jours de la sainte semaine. La pauvrette était souvent seule, alors on l’invitait parfois à se joindre à nous pour manger. Elle était bien élevée, pour sûr. Elle ne venait jamais les mains vides, nous apportait toujours des desserts succulents.

— Merci pour toutes ces précisions. Comment était leur foyer ?

— Que voulez-vous dire par là ?

— Le couple allait-il bien ?

— Ils avaient l’air de bien s’entendre. Lui était plutôt résigné. En tout cas, c’était elle qui portait la culotte ! s’exclame-t-elle en riant. Nous avons dîné plusieurs fois chez eux et j’avoue n’avoir jamais eu d’atomes crochus avec lui. Je le trouvais mou, insipide. Elle, elle avait un vrai caractère !

— Et les enfants ?

— Patrick est arrivé à l’hiver 1996. Un hiver très rude. Elle était enceinte de jumeaux, l’un des deux est mort à l’accouchement. Après cet épisode dramatique, mon mari et moi avions remarqué qu’elle n’était plus la même. Patrick, son rescapé, était encore dans ses couches et ses bras qu’elle avait à nouveau le ventre rond. Deux grossesses d’affilée. Ensuite est arrivé Benoît. Après son deuxième accouchement, j’allais souvent lui prêter main-forte. Deux gamins à un an d’intervalle ça lui faisait beaucoup de travail. Elle était épuisée et puis, son aîné n’était pas facile. Elle avait la main leste avec lui.

— Vraiment ?

— Vous, je le sens, vous n’avez pas d’enfant. Vous ne connaissez pas la charge mentale et physique qu’occasionne la gestion de deux enfants très rapprochés. Je me trompe ?

— Non. Vous avez raison. Je suis célibataire, sans enfant.

— Ah ! Encore une ! Je ne comprends plus votre génération !

À cette réflexion, Axelle esquisse un sourire. On dirait Nadine, sa tante, navrée qu’elle ne cherche pas à fonder une famille avec Fred. Mais elle ne l’entend pas de cette oreille. Elle veut profiter de sa jeunesse, de sa liberté, s’investir dans son travail. Le mariage et les enfants ce sera pour plus tard, ou pas. Elle s’épargne d’un geste vif cette discussion stérile.

— Parlez-moi un peu des garçons. Comment étaient-ils ?

— Patrick, l’aîné, faisait souvent l’imbécile et multipliait les bêtises. Toujours en train de se déguiser celui-là. Un vrai fanfaron. Mais il était attachant. Sa mère devenait folle. Quant à Benoît, le cadet, il est né avec une difformité au niveau de la cheville. C’était du tracas supplémentaire pour cette jeune mère de famille.

— Qu’avait-il au juste ?

— Ce qu’on appelle communément un pied bot. Le père, médecin, était formel. Son infirmité était inopérable. Malgré les séances répétées chez le kiné, il n’y a eu aucune amélioration. Pauvre gosse. L’avenir ne lui a pas été plus clément.

— Pourquoi dites-vous ça ? Je l’ai rencontré tout à l’heure et malgré son handicap, j’ai trouvé qu’il s’en tirait très bien. Je l’ai interrogé pour savoir où était son frère aîné. Je le cherche car je lui dois de l’argent.

La vieille femme s’est reculée dans son fauteuil et roule des billes exorbitées.

— Qu’est-ce que vous me racontez-là ?

— Vous ne saviez pas ? Il habite à Valfréjus. Il a un chalet et travaille dans un restaurant.

— Enfin, ma petite, c’est impossible. Vous devez vous tromper ! Le pauvre garçon est mort à l’âge de dix ans. Une chute en montagne. Ce fut un cataclysme dans la famille.

— Mais NON ! Je vous assure ! Je l’ai vu.

— Et moi je vous dis que ce gamin gît six pieds sous terre. Vous n’avez qu’à aller au cimetière ! Mon mari et moi étions présents le jour de l’enterrement, s’énerve-t-elle.

Le cœur d’Axelle fait un bond dans sa poitrine. Quelque chose ne tourne pas rond. Essoufflée par le stress, elle articule difficilement, en proie à une terreur soudaine.

— Je vous en prie, dites-moi que vous avez une photo des deux garçons.

— Vous m’inquiétez jeune fille. Allons voir dans le grenier. En 2000, alors que tout le monde se mettait à la photo numérique, Jacques, mon mari, qui décidément ne faisait rien comme tout le monde, avait opté pour un retour en arrière et s’était pris de passion pour l’argentique, déblatère-t-elle, les yeux au ciel, revivant son agacement d’antan. Je suis certaine qu’il avait des photos des petits. Vous me suivez ?

Axelle, les genoux sciés, suit péniblement l’octogénaire au grenier.

— S’il y a quelque chose, c’est forcément dans ces cartons. Descendez-les dans le salon. On n’y voit rien ici.

Les boîtes d’archives trônent au milieu du salon et les deux femmes, pile de clichés à la main, les font défiler les uns après les autres. Devant ses yeux, Axelle retrace l’histoire d’une vie de famille. Leurs enfants, des voyages, des déjeuners familiaux. La vieille dame s’arrête parfois plus longuement sur une photo, les yeux dans ses souvenirs.

Lasse et fatiguée, Axelle sursaute lorsque l’octogénaire s’exclame, triomphante.

— Ah ! Voilà, lance-t-elle, lui tendant un cliché ancien. Patrick sur cette photo devait avoir onze ans et Benoît dix. C’était quelque temps avant l’accident dramatique.

Axelle se jette sur le cliché et l’effroi s’empare d’elle.

— Les deux frères ne se ressemblent pas du tout ! crie-t-elle.

— Mais enfin, qu’est-ce qui vous prend ? Vous êtes toute pâle. C’est vrai qu’on ne pouvait pas faire plus différents. Forme du visage, corpulence, couleur de cheveux… On ne pouvait les confondre.

À ces derniers mots, Axelle jaillit du fauteuil, les mains sur le visage devant la stupéfaction de son hôtesse.

Il y a quelques heures, elle était face au bourreau de sa sœur, celui qu’ils ont jeté dans cette crevasse, et ce salopard qui s’en était sorti avait eu l’affront de revenir à la station pour continuer sa vie par substitution.

Depuis combien de temps jouait-il les deux rôles ? Comment personne ne s’était jamais aperçu de rien ?

Une pièce de théâtre machiavélique, un seul homme, deux rôles.

Un meurtrier diabolique.







CONFIDENCES
Mes bûches de cheminée

C’était la première fois que je tuais un homme de mes propres mains. Enfin, j’entends ici un adulte. J’exclus évidemment le meurtre de mon frère, encore enfant, et celui de mon père que j’ai tué indirectement.

 

Là-haut, alors que je braconnais du côté du Thuard, et relevais mes pièges, j’ai assisté à toute la scène.

Axelle, la pauvre, courant dans les bois, pourchassée avant d’être poussée dans cette crevasse par Durand. Quel salopard !

Je le côtoyais lorsqu’il montait à la station mais je ne l’avais jamais apprécié. Je le trouvais d’une prétention !

Et cet imbécile qui voulait me subtiliser ma proie ? Quelle audace !

Après son forfait, je l’ai suivi au ralenti en motoneige. Le bruit de mon moteur était assourdi par le vent violent. Arrivé à son niveau, j’ai joué la jovialité. Le bon copain qui en croise un autre.

Il était à la fois étonné et rassuré de cette rencontre fortuite. Je suis descendu de mon engin et lui ai proposé de le déposer dans la station, en toute sécurité avec cette tempête qui sévissait.

Totalement en confiance, il n’avait du reste aucune raison de se méfier, il m’a remercié. Remercié ! J’en ris encore !

J’ai prétexté avoir besoin d’uriner et me suis éloigné. J’en ai profité pour me saisir d’une énorme pierre, bien saillante. Je me suis avancé, tout sourire, mon arme dissimulée dans le dos. Il s’apprêtait à grimper sur ma moto lorsque mon bras s’est abattu avec la force d’un tronc. Et j’ai cogné, cogné à en perdre haleine. J’ai apprécié de voir ses yeux exorbités juste avant que la roche ne lui fende le crâne. J’ai multiplié les coups jusqu’à ce que son visage ne soit plus qu’un amas de chair.

Je voulais aller vite pour avoir le temps de secourir Axelle afin de l’attirer plus tard dans ma toile d’araignée.

 

Je lui ai enfoncé un bonnet jusqu’au menton pour dissimuler son visage. Je l’ai ensuite hissé sur ma bécane avant de prendre des chemins de traverse jusqu’au chalet. De toute façon, avec cette tempête, il n’y avait pas un chat dans la station. Tous étaient restés au chaud. J’ai descendu son corps au sous-sol. Sa tête tapait sur les marches et laissait des traces de sang. Même dans la mort, il ne pouvait rester digne. Et je savais que, plus tard, toute cette hémoglobine me donnerait encore et encore du travail de nettoyage. Croyez-moi, l’animal était lourd et mes lombaires ont drôlement souffert quand je l’ai soulevé et basculé sur ma table chirurgicale. Il fallait faire vite et, sans perdre de temps, j’ai enfourché mon scooter pour remonter à une allure féroce au niveau de la crevasse afin de sauver ma future proie, ma prochaine fiancée.

 

Avec ce sauvetage, je fus salué comme le héros du jour.

Il éclate d’un rire froid.

Devant les félicitations dont on m’abreuvait et les serrages de mains, j’ai su rester humble. Quand je vous dis que je suis un bon gars. Pas une once de prétention.

Bref, plus tard dans la nuit, après lui avoir tranché les mains pour retarder son identification et les avoir jetées aux ordures, j’ai roulé le corps dans une bâche et je l’ai traîné et placé dans mon coffre.

J’avais plus d’une heure de route pour rejoindre Chambéry.

Tout le monde dans la station était au courant pour Durand. C’était un joueur et il avait des dettes de jeu.

L’imbécile !

J’avoue que sur ce coup, je n’ai été qu’un opportuniste. J’avais rencontré quelques années auparavant, un mec peu recommandable qui organisait des tournois de jeux clandestins. C’était la fausse piste idéale qui donnerait du retord aux équipes de police.

Sur le parking déserté de ce tripot, j’ai ouvert le coffre et j’ai fait rouler son corps à coups de pied. Cette ordure ne méritait que cela. J’ai ensuite repris ma bâche en plastique, elle m’était précieuse.

 

Elle me servait pour couvrir mes bûches de cheminée.
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Sur la nationale

Après sa découverte machiavélique, Axelle prend congé et s’empresse de rejoindre sa voiture, laissant la vieille femme figée et interloquée sur le trottoir. Elle démarre en trombe et se saisit du téléphone.

Fred décroche à la première sonnerie. La journaliste est hystérique. Elle débite des mots dans une logorrhée incompréhensible.

— Je comprends rien à ce que tu me racontes ! Calme-toi.

Elle reprend son souffle.

— Je te dis que je connais l’identité du tueur à l’edelweiss. Il s’agit de Patrick Wanglerdir. L’ex de Sandrine, celui que vous avez relâché pour une histoire de bornage de portable qui l’a disculpé.

— C’est pas vrai, tu reviens sur ce type ! s’exaspère-t-il, son ton de voix à la grogne.

— ÉCOUTE-MOI ! hurle-t-elle. Il nous a tous bernés. Je viens de découvrir qu’il a pris également une autre identité. Celle de son frère Benoît, décédé à l’âge de dix ans.

— Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Et comment…

— Je t’expliquerai tout plus tard, le coupe-t-elle. Pour l’instant, l’urgence est de vous rendre à Valfréjus. Le type travaille au restaurant La table d’Arrondaz. J’espère qu’il n’a pas encore fini son service. Je t’envoie les coordonnées GPS de son chalet mais il a une autre habitation, celle de son défunt frère. Par contre, je ne connais pas l’adresse. Il faut vous y rendre tout de suite, rugit-elle.

— Tu crois qu’on peut débarquer comme ça, juste sur tes dires ? On n’est pas au far west !

— Fred, se met-elle à sangloter, j’ai vu son sous-sol, là où il a égorgé Marie et les autres victimes. Il y a des chaînes et des colliers en métal. C’est là qu’il les attache pour les violenter, les violer. Il m’a agressée et j’aurais fini comme les autres si Paul n’était pas intervenu. La lettre que tu as reçue pour découvrir les corps, c’était nous.

— QUOI ?

— Oui, Paul et moi l’avons débusqué et trouvé le lieu où il balance les corps. On est allés chez lui. Je t’envoie des photos de cette pièce clinique et de sa serre où il cultive les edelweiss. Rameute toutes tes unités ! conclut-elle avant d’envoyer les visuels et les coordonnées GPS et de raccrocher.

 

 

Axelle compose le numéro de Paul qui décroche illico.

— Es-tu encore sur place ?

— Toujours. Comme convenu, avant ton départ pour Bourg-Saint-Maurice, j’ai pas bougé. Ça a donné quoi ?

— Est-ce que tu es à proximité de La table d’Arrondaz ?!

— Non. Quand tu es sortie, je me suis mis en terrasse, j’attendais de tes nouvelles.

— Bon sang, retourne dare-dare au resto et vérifie les sorties. Il ressemble à Bekers, notre tueur.

— Tu parles de son frère, le Bot ?

— Oui ! Paul, ce malade est revenu dans la station comme si de rien n’était. Ça fait des années qu’il utilise l’identité de son frère décédé de longue date. Le Bot n’existe pas.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Je comprends rien.

— Paul, je t’en supplie, file au restaurant et vérifie la sortie des employés. Fred est prévenu, il va probablement alerter les gendarmes de Modane.

 

 

Fred est plus que contrarié car Axelle lui avait ouvertement menti. Depuis le départ, elle était à Valfréjus et avait poursuivi, en douce, son enquête sur le terrain.

Sur son portable, il observe les visuels et les montre à son équipe. Le doute n’est pas de mise. Les photos de ce sous-sol sordide sont explicites. Il y a danger. Appeler Poinson, immédiatement. Son équipe, sous tension, s’est regroupée autour de lui. L’urgence et l’adrénaline d’une intervention imminente coulent déjà dans leurs veines. Fred transpire. L’enjeu est important. C’est le coup de fil qui peut faire tout basculer.

En ligne avec le magistrat, le major met toute son énergie à le convaincre. Il a une source qui vient de le contacter pour lui livrer une information de premier ordre sur l’identité du tueur à l’edelweiss. Des détails précis, des visuels d’un sous-sol aménagé pour la torture, un chalet à Valfréjus. Des éléments qui ne laissent place à aucun doute.

— Qui ? interroge le juge.

Wanglerdir. Ils sont passés à côté de lui il y a deux ans et ils ne peuvent pas le rater une deuxième fois. Fred lui affirme que l’homme est sans doute aux abois. Il craint qu’il ne tente de fuir, peut-être à l’étranger. C’est une question d’heures, de minutes.

Poinson à l’autre bout du fil mâche, écoute, mouline les informations, réfléchit et finit, dans un dernier élan nerveux, par casser d’un coup de molaire l’embout de son Bic, juste au moment où il donne sa validation.

C’est la première fois qu’ils ont enfin la perspective d’une élucidation. Et avec ce succès d’enquête, le juge d’instruction voit déjà défiler l’autoroute de son avancement de carrière, lui qui rêvait d’être muté dans le Sud, au chaud. Enfin, pouvoir ranger les doudounes et les écharpes familiales au fond d’un carton. Tourner définitivement le dos à cette saleté de temps qui lui glaçait les os depuis plus de quatre ans.

 

Le groupe de Fred prend la route. Une deuxième unité d’intervention les serre. Dans la voiture qui file vers Valfréjus à vive allure, le major contacte la gendarmerie de Modane à distance d’une vingtaine de minutes de la station.

— Major Langlois, commissariat de Chambéry. Passez-moi un gradé, c’est urgent.

Après quelques échanges opérationnels et stratégiques, le capitaine Bressier, dans l’effervescence, rassemble ses hommes. Les moteurs grondent et les gendarmes avalent les lacets en direction de la station.

Les minutes s’égrènent. Sans nouvelles de la brigade, Fred, stressé, au volant, gyrophares allumés et plein gaz, rappelle.

— Capitaine, vous en êtes où ? s’impatiente le major, pied au plancher sur l’autoroute.

— Personne au restaurant. On a vu le gérant. Il était fumasse. Votre client a donné sa démission il y a à peine une heure à l’issue de son service du midi.

— Et dans les chalets ?

— Tous les deux volets fermés. On les a forcés. Personne à l’intérieur. Dans l’une des deux habitations, au sous-sol, je confirme la présence d’une pièce dédiée à des agissements malsains et d’une autre consacrée à la culture d’edelweiss. Désolé de vous dire ça, mais je n’aimerais pas être en charge de votre enquête. On est arrivés trop tard, votre tortionnaire s’est envolé.

Sans plus de civilités, Fred raccroche et son portable retentit à nouveau.

À son oreille, une phrase écourtée, essoufflée.

Le major freine violemment d’un coup et les pneus laissent une large trace de gomme sur le bitume.

La voiture fait un demi-tour sur la nationale.







CONFIDENCES
Mourir sur scène – Dalida

La visite de la journaliste sur mon lieu de travail et le fait qu’elle évoqua Bourg-Saint-Maurice me fit réaliser que j’étais sur la sellette. Se profilaient à l’horizon la fin de ma carrière et de ma supercherie. Les mailles se resserraient. Cette fille, déterminée, allait me coller au train.

Axelle, dans son rôle de journaliste enquêtrice, était maligne. Probablement la plus douée de mon spectacle vivant. En interrogeant quelques vieux voisins de notre quartier, elle aurait tôt fait de découvrir mon jeu de rôle.

 

Un détail m’intriguait. Pourquoi alors aucun flic n’était encore venu toquer à ma porte ?

Cette absence d’intervention me posait question. Le frère et la sœur avaient-ils l’intention de me liquider, encore ? Faire exploser une nouvelle fois leur désir de vengeance. Je n’en avais aucune certitude mais, dans le doute, il me fallait filer au plus vite.

 

À la fin de mon service, j’ai jeté mon torchon et démissionné sous le courroux de mon patron. Nous étions au début de la saison touristique et c’était pour lui la pire annonce, au pire moment.

Je suis rentré prestement chez moi, et j’ai fait mes valises dans l’urgence.

Il fallait m’éclipser et fuir en coulisses.



Le train me parut le moyen de transport le plus discret pour passer en Italie. À seulement trois heures, Milan serait ma destination finale. Une faible distance juste derrière la frontière française qui rendrait les recherches plus compliquées pour les flics français.

Malheureusement, les horaires proposés m’obligeaient à faire deux correspondances pour atteindre la gare de Milano Porta Garibaldi. Alors, malgré la crainte de me faire arrêter sur la route, j’ai quand même décidé de pousser en voiture jusqu’à Saint-Jean-de-Maurienne, à moins d’une heure de trajet, pour prendre place dans un TGV direct.

Le pari était risqué et, derrière mon volant, j’envisageais le pire. S’ils m’avaient démasqué, l’immatriculation complète de mon véhicule circulait déjà dans toutes les unités de police et de gendarmerie du département.

 

De l’autre côté de la frontière, je me promettais d’être discret, invisible. Cela n’était pas un problème. J’avais appris, depuis la tendre enfance, à me taire, rester dans l’ombre, à bonne distance des mains de Mère. Ensuite, mon objectif était de rejoindre le haut de la botte, à Naples. Dans le décor de cette ville grouillante, digne de la Commedia Dell’arte, il me serait facile de me fondre dans la foule.

 

En plus, la tête de ma dernière victime, Emily Peeters, venait d’être retrouvée dans la Leysse. Les médias et les flics étaient au taquet. Je ne devais pas traîner.

 

Je suis sorti de ma voiture, au pied de la gare de Saint-Jean-de-Maurienne. J’ai fait un repérage minutieux de mon périmètre afin de détecter l’éventualité d’une présence policière.

La voie était libre. Nulle trace des condés.

Je me suis alors acheté un gros sandwich. Mes papilles se délectaient d’avance de le déguster en toute tranquillité, confortablement assis, en regardant le paysage défiler. Mon humeur était grisâtre à l’idée de laisser derrière moi les « planches » de Valfréjus où j’avais élaboré en coulisses ce spectacle unique.

Sur le quai, j’avançais encore, imprégné du personnage de Bot. J’avais tellement aimé ressentir ce que c’était d’être estropié.

Sur la plateforme du départ, les voyageurs me frôlaient à vive allure, les valises à roulettes résonnaient fort. Cela me donnait mal à la tête.

Tout était parfaitement normal. J’ai marché bancal. Ma petite valise roulait à mes côtés. Elle ne contenait que l’urgence du nécessaire. Je réalisai alors que chaque pas m’éloignait un peu plus de lui. Je vous prie de me croire que j’en étais ému. Je laissais derrière moi mon dernier rôle.

J’avais hâte de jouer à nouveau. Changer de peau.

D’autres personnages me tentaient déjà. Je voulais me challenger un peu plus encore car j’aspirais à camper une personnalité compliquée, à la hauteur de mon talent. Tandis que mon esprit vagabondait vers d’autres performances théâtrales, mon pied droit s’est alors redressé de lui-même, comme s’il sentait que c’en était terminé. Ce bout de corps avait compris et reprenait d’instinct sa position normale.

Mon allure était décidée.

La foule compacte le long du train se clarifiait. Les voyageurs montaient au fur et à mesure dans les voitures qui leur étaient attribuées sur leur billet.

Plus j’avançais, plus la foule se clairsemait.

Et là, tout a basculé…

 

— C’est alors que je vous ai vus. Au milieu du quai. Vous m’attendiez, main sur le holster.
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Épilogue
I walk the line – Johnny Cash

Fred se tourne vers son collègue, qui tape l’audition depuis des heures, dès le début de la garde à vue de Wanglerdir.

— C’est bon, tu as tout consigné ?

Manu lui fait comprendre d’un regard vers ses mains qu’il n’en peut plus, ses doigts fourmillent. Il profite de cet instant de répit pour faire craquer ses phalanges malmenées, douloureuses.

Fred se tourne à nouveau vers le détenu.

— Vos confessions sont très précises et, je dois dire, particulièrement éloquentes. À quand remonte tout ce simulacre ?



Manu s’est remis à la bécane. Le PV d’audition avoisine déjà les quinze pages. Un marathon de lignes d’écriture.

— J’ai planté le décor de ma pièce de théâtre sur Valfréjus à la mort de mes parents, en 2017, j’avais alors vingt et un ans. Mon père venait d’une famille très bourgeoise. L’argent n’était pas un problème, juste une facilité. Après les avoir liquidés tous les deux, j’ai hérité de leur chalet et d’une assurance vie plus que confortable. J’ai acheté un autre petit chalet avec l’argent. Cette maison serait le cadre de mon deuxième rôle, celui de Benoît. Il fallait bien que je lui donne une existence tangible.

— La mort de vos parents, c’est également vous ?

— Oui, j’avais trafiqué les freins de leur voiture. Le regard de mes géniteurs sur moi me devenait insupportable. J’ai eu un répit, loin de cet opprobre silencieux lorsque je suis parti faire mes études à Grenoble. Ensuite, il y a eu un week-end de trop. C’était peu avant Noël. J’étais à bout. C’est à ce moment-là que j’ai décidé de les liquider en sectionnant le conduit du liquide de frein.

— Mmm… Revenons à notre affaire. Pourquoi ces couronnes d’edelweiss ?

— Cela me vient de Mère. C’étaient ses fleurs préférées. Elle en mettait partout dans la maison. Je l’ai vu faire mille fois les mêmes gestes. Elle les tressait autour d’une couronne qu’elle confectionnait le plus souvent en sapin. Ce bois souple, particulièrement résistant pour la confection de ses artifices décoratifs, sifflait lorsqu’elle me corrigeait. Et puis après, j’ai reproduit ses réalisations. C’était pour mes fiancées.

— J’ai une question qui reste en suspens, même si je ne suis pas qualifié pour prétendre analyser vos motivations et vos actes, nous sommes bien d’accord, le flatte-t-il, feignant sciemment de se mettre en dessous des capacités intellectuelles du tueur.



Patrick Wanglerdir, même menottes aux poignets, n’a en rien perdu de sa superbe et de sa surpuissance. Face à ce flic qu’il considère d’une intelligence médiocre comparée à la sienne, il se contente d’acquiescer dans un sourire entendu.

Fred encaisse. Après tout, il a devant lui l’incarnation du Mal, dans toute sa splendeur.

Sans se départir de son calme, le flic relance.

— Dites-moi quand même. Est-ce le remords d’avoir assassiné Benoît, votre frère, qui vous a poussé à jouer son rôle ?

— Vous rendez-vous compte que je n’avais que onze ans lorsque j’ai assassiné pour la première fois. Vous imaginez ! D’un seul croche-pied, je l’ai envoyé valser dans le ravin.



Fred se contient. Il relance, priant pour qu’il reste une once d’humanité dans le personnage qui lui fait face.

— Prendre son identité, était-ce une manière de réparer votre meurtre ? insiste le major.

— Pas du tout. Vous ne comprenez décidément rien, s’énerve-t-il. N’avez-vous pas intégré que je n’ai aucun état d’âme ? Je prends, je séquestre et je joue. Ressusciter Benoît n’était qu’un moyen d’exercer mon talent ! Ce n’est pas facile de camper deux personnages, figurez-vous ! Modifier son apparence physique, changer sa voix. Metteur en scène, comédien, j’étais au centre du spectacle. Dans mon sous-sol, ma pièce à plaisirs, je les ai aimées. Je me suis retenu de rire plus d’une fois lorsque je me battais contre moi-même. Bousculant les chaises, cassant des assiettes. Changer son timbre de voix n’est pas facile non plus. Elles espéraient. Mais c’était pour leur bien ! s’exclame-t-il, soudain en proie à une jouissance qui n’appartient qu’à lui. Toutes se sont fait avoir pensant qu’elles avaient un sauveur. Il ouvrait la porte de leur prison et débarquait, essoufflé, les pressant de s’enfuir. En hâte, il leur fournissait des vêtements chauds. Dans leur regard pointait toute la gratitude d’être enfin libérées de mon joug. Mais, au moment même où elles allaient s’élancer, je les égorgeais sur le pas de la porte.



Fred réprime une grimace de dégoût devant tant de cruauté et jette un coup d’œil à Manu, le brigadier. Ses doigts continuent de s’agiter de valser sur la bécane et son visage a pris soudainement une teinte grise.

— Comment avez-vous procédé ? Je veux dire, c’est un sacré challenge de jouer deux personnages en même temps, lance-t-il, faussement admiratif.

— J’avais deux emplois. De 6 à 12 heures, j’étais postier et à 13 heures, j’étais plongeur. La nuit, j’étais l’amoureux transi.

— Mais au-delà de cela ?

— Tous les jours, il fallait me coiffer, m’habiller différemment, me maquiller. Mon rôle principal de « Bekers » affichait un teint plus tanné. C’était, l’extraverti, le fêtard. Pour « Bot », j’utilisais un fond de teint clair car il ne faisait que de rares apparitions sur scène, ne sortant que pour prendre son travail. Bekers arborait un style vestimentaire toujours soigné. Souvent en jean et en chemise manches longues et baskets blanches. Plutôt beau garçon et avec sa silhouette massive, il avait un côté rugbyman réconfortant qui plaisait aux femmes. Ses cheveux, châtains clairs, étaient peignés avec une raie sur la droite, une mèche légèrement en virgule sur le côté.

— Et Benoît ?

— Bot était différent. Il devait avoir de l’embonpoint. Un détail morphologique qui ne présentait, en soi, aucune difficulté. J’utilisais un faux ventre camouflé sous des tee-shirts et sweat-shirts larges. J’ai aimé jouer ce personnage négligé, avec ses bas de jogging et ses chaussures de randonnée montantes. Pour ce rôle, je tirais ses cheveux vers l’arrière avec une tonne de gel. Comme vous l’avez compris, j’étais passé maître dans le grimage.

— Deux hommes, deux personnalités, deux rôles, en somme.



Avide de mettre à jour tous les détails de ses performances scéniques, il enchaîne.

— Le plus dur fut de travailler ma démarche en pied-bot. C’était une véritable contrainte et, croyez-moi, presque une torture. Son pied droit rentré vers l’intérieur, me faisait souffrir. Le soir, ma hanche et ma cheville m’élançaient à force d’être contorsionnées. Cette performance d’acteur était un supplice que j’acceptai avec résilience.



Wanglerdir rit. Manu consigne depuis le départ tous les comportements du tueur.

— Quand je pense que tout était là. Tous les indices de ma culpabilité étaient affichés en haut de mon escalier. J’avais poussé le vice jusqu’à exposer ces photos aux yeux de tous, le bouquet d’edelweiss aurait pu mettre la puce à l’oreille de quelqu’un. Mais non, rien. Depuis le début des meurtres, personne n’avait rien remarqué. Certains jours, j’avoue que j’étais abattu de tant d’aveuglement et de manque perspicacité. Ceux qui m’entouraient, qui sans le savoir faisaient partie du spectacle, n’étaient pas à la hauteur. J’en étais frustré, moi qui me démenais pour jouer mon double rôle dans cette pièce de théâtre à ciel ouvert.

— Vous étiez un peu comme un metteur en scène, c’est cela ?

— Tout à fait. Et parmi tous mes acteurs, une particulièrement était à la hauteur de mes exigences. C’était la journaliste. Lorsqu’elle remarqua la première fois les photos, et bien que la scène de sa découverte m’ait échappé, le metteur en scène que je campais s’en est enorgueilli. Elle était une pièce majeure dans mon scénario et elle avait tenu son rôle d’une justesse ! s’exclame-t-il, admiratif.



Il étend un large sourire.

— Si son frère, Paul, ne faisait pas partie de ma « troupe », il avait tenu avec brio un personnage qui n’avait pas manqué de panache.

— Autre chose. Nous sommes en train d’auditionner Christophe, le guide de haute montagne, et Franky l’instructeur de speed riding. Le frère et la sœur nous ont confirmé qu’ils s’étaient présentés chez vous au moment où vous étiez prisonnier dans votre chalet. Quelque chose à dire sur eux ? Étaient-ils vos complices, au courant de vos agissements ?



Le type explose.

— Mais vous êtes fou ? Bien sûr que non ! Je suis le seul maître du jeu. Nous avions simplement rendez-vous pour une partie de poker.



Il enchaîne.

— Au fait, comment avez-vous fait pour me serrer ?

— Paul vous a filé dès votre sortie du restaurant. Suite à son coup de fil, on a changé de cap pour se positionner aux abords de la gare, en toute discrétion.



Wanglerdir, sur sa chaise, se plie, contraint par les pinces. Il semble réaliser la lacune de son plan et sa main farfouille dans son cuir chevelu. Dépité, il enchaîne.

— Et dire que je n’ai rien vu ! Sans doute la précipitation. Mais ces salauds ont essayé de me tuer en me balançant dans la crevasse ! Vous avez vu l’état de ma main ? C’est l’autre, le frère, qui m’a blessé avec ses crampons ! J’espère bien qu’ils vont payer pour cela.

— Oui, ils sont venus faire leurs aveux et sont prêts à assumer la responsabilité de leurs actes.



Patrick Wanglerdir ne rebondit pas. Les yeux au ciel, il s’évade dans son monde, ses pensées n’ont de sens que pour lui.

— Si seulement mon père m’avait laissé embrasser cette carrière de théâtre, cette passion, et exposer à tous mon talent inné pour la simulation… Sans doute n’en serions-nous pas là, déplore-t-il.



Fred se détend, il faut qu’il laisse derrière lui toutes les révélations indigestes du tortionnaire. Finalement, cette dernière phrase supposerait qu’il n’a pas un monstre face à lui. Cette once d’humanité, de repentance, le rassure l’espace de quelques secondes avant que le tueur ne reprenne la parole, toujours rythmée par le tempo du clavier de Manu.

— Marie, elle, prévoyait de partir.



Fred blêmit. Wanglerdir sourit. Il vient de faire une nouvelle entrée sur scène. Il jubile.

— J’ai fauché d’un coup les rêves de cette athlète trop sûre d’elle. Ma fiancée qui rêvait de répit et de liberté, je lui ai offert exactement ce qu’elle cherchait.

— Vous nous avez affirmé que Nathalie était votre première victime de sang. Vous confirmez ?



Wanglerdir aligne un sourire sibyllin.

— Je confirme, oui.

— Est-ce à dire que vous n’auriez pas agi entre 2007 et 2017 ?



L’homme se redresse, droit comme un serpent à sonnette, sans effacer ce sourire énigmatique, le regard braqué sur celui du flic. Il jauge, défie. Ce flic serait-il plus malin qu’il en a l’air ?

— Continuez…



Poils des bras dressés tels des cure-dents, Fred sent qu’il va lever un lièvre.

— Si je peux me permettre, selon vos déclarations vous auriez contraint vos pulsions de meurtre pendant dix ans. C’est long. Mais, encore une fois, je n’ai pas les compétences d’un médecin déplore-t-il en écartant les bas en signe d’une impuissance simulée.



Wanglerdir n’a cessé d’étirer ses lèvres. Il embraye.

— Je pense que vous allez pouvoir rouvrir d’anciens dossiers major, lance-t-il amusé.



Fred se tend. De vieux dossiers ? Il a bien en tête quelques affaires qui restent en travers de la gorge de ses collègues. Affaires classées. Non élucidées.

— Vous n’êtes pas un peu au point mort sur deux anciens meurtres ?



Le palpitant du major s’emballe.

— C’est le moment de soulager votre conscience,

— Ma conscience ! Êtes-vous sérieux ? explose-t-il de rire.



Fred s’agite, sent qu’il va lever un lièvre. Il doit se forcer, prendre sur lui, éjecter cette répugnance qui l’étrangle comme un nœud coulant.

— C’est vous qui avez la main et vous seul pouvez nous éclairer, le flatte-t-il.



D’un bloc, le meurtrier se redresse sur sa chaise dans une posture de toute-puissance.

— 2016, Sandra Viremont vingt et un ans, étudiante en droit, et 2020, Cécile Tournac, vingt ans étudiante en sciences humaines.

— Que dois-je comprendre ?



Manu dans le même temps pianote sur le logiciel. Un seul regard entre les deux OPJ leur suffit à réaliser que des révélations importantes vont déferler. Manu n’en peut plus de taper ce PV qui semble n’avoir aucune fin.

— Est-ce à dire que vous vous attribueriez les meurtres de ces deux jeunes universitaires ? Qui me dit que vous n’affabulez pas ? J’ai besoin de plus.

— Affabuler ? rit-il. Vous voulez des détails ? De ceux qui n’ont jamais été ébruités et que seul le tueur connaît, c’est ça ?



Il se marre.

— Ce serait appréciable, oui.

— Les deux ont été étranglées et violées. Jusque-là, ces éléments ont fuité dans la presse. On est d’accord ?

— Je confirme.

— Mais ce qui n’a jamais été divulgué aux médias, c’est ce qu’elles portent toutes les deux, en haut de la cuisse gauche. Une marque.

— Continuez…



Malgré le froid qui règne dans la pièce, Fred sue. Il connaît les détails de cette affaire sordide, et essuie d’une main des gouttes qui perlent sur ses tempes.

— Une signature en forme de fleur. Brûlures de cigarettes. Je continue ou vous êtes convaincu ? Pour elles, j’ai été très doux. Le sang à cette époque me révulsait. Et puis, trop de choses à nettoyer après.



Le temps se suspend. Le bruit des touches sur le clavier, aussi. Les deux flics, à peine éloignés l’un de l’autre, se jettent furtivement un coup d’œil.

Quelle est leur émotion à cet instant ? Personne n’aurait les mots justes. Des mots décents, des mots pour expliquer, donner un éclaircissement face à cette démence, cette déviance, ces actes barbares. Tout ce dysfonctionnement humain.

À résoudre et comprendre : pas aussi simple qu’une équation mathématique.

Mais, ils l’espèrent, le Mal sera bientôt loin, à bonne distance de l’humanité. Une douce chance d’imaginer que ce cerveau meurtri, empli de malice et de sadisme pur, n’existe plus. Le cacher, l’éloigner de la société. Oui. Loin des regards. Rassurer la population en leur annonçant que le monstre a été terrassé.

L’horreur décline au profit de la consolation.

À l’instant, sans avoir besoin de verbaliser, les deux flics se rejoignent dans une pensée commune. Celle des parents qui depuis tant d’années attendent une issue à leur douleur.

La peine.

Celle de la justice ? Ou la peine, celle des proches et des victimes ?

Une peine pour la peine. Laquelle réparera l’autre ?

La peine ?

Elle est là, dans leurs yeux.

Le larynx du major se serre, à ne plus pouvoir déglutir.

Après une respiration profonde, le calme revient.

L’homme doit coller au sol. Pourtant…

Pourtant après toutes ces révélations indigestes, il se sent sale. Étourdi, enserré dans une enveloppe malsaine.

Persévérance et force sont nécessaires pour s’extraire des enfers et reprendre le cours de sa vie.

Remonter à la surface, retrouver les vivants.

Rejoindre enfin le monde des humains. Celui de l’altruisme, de la bienveillance, de la compassion.

Retrouver Axelle.

Devant lui, ce diable, cet esprit dérangé dénué de toute compassion et de remords.

Une âme vide de tout.

Il s’interroge. La justice sera-t-elle à la hauteur ?

Perpétuité et période de sûreté maximum ?

Quelle sera la sentence des hommes ? Suivra-t-elle à la lettre les articles du code pénal ? Sera-t-elle à la hauteur pour réparer les victimes, les frères, les sœurs, les parents, les amis ?

Un espoir…

Sauf.

Sauf si l’altération du discernement au moment de ses passages à l’acte était avérée et le rendait inapte à être jugé. Il passerait le reste de sa vie enfermé dans un hôpital spécialisé sous haute sécurité.

C’était l’option que Fred et la famille Montay redoutaient le plus. Tous étaient suspendus à la décision des psychiatres.

Trois eurent la charge d’expertiser le tueur. Lors d’une énième réunion collégiale, ils s’étaient affrontés, chacun défendant avec force, conviction sa propre analyse.

Ils avaient tergiversé.

Le doute planait.

Après de multiples atermoiements et confrontations musclées, son entière responsabilité au moment des faits fut enfin décidée, in extremis.
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